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AVANT-PROPOS





Outre son charme prenant, son modernisme élégant qui séduit quiconque le découvre, la civilisation crétoise a ceci de particulier qu’elle fut la première civilisation européenne – dépassant soudainement les diverses cultures néolithiques qui se partageaient alors cette partie du monde. Cnossos, Mycènes, puis Athènes, puis Rome et enfin l’Europe, en somme la civilisation occidentale : nous sommes dans le droit fil de ceux qui, il y a plus de 4 500 ans, donnèrent une impulsion décisive aux arts et aux techniques dans la grande île.

Europe… Ce n’est pas en vain que Zeus fit traverser la mer à cette jeune déesse, qui donna son nom à une partie du monde, et qu’il s’unit à elle à Gortys pour engendrer Minos ! Évoquer la Crète, « c’est assister au premier éveil, au premier sourire, aux premiers gestes de la jeune Europe » ; c’est revivre l’aurore de notre civilisation qui devait connaître tant d’avatars avant de changer le monde. L’aventure commença à peu près à l’époque où les pharaons élevaient les pyramides… Huit siècles avant Hammourabi de Babylone, avant Abraham ! Il faut se pénétrer de cette haute antiquité des origines égéennes pour apprécier à leur juste valeur les témoignages archéologiques qui vont être examinés dans ces pages.

Cette grande civilisation, si originale, si indépendante, finalement, de tous les modèles qu’elle a pu connaître ou qu’on a voulu lui trouver, s’est épanouie dans une île de 250 kilomètres de long sur quelques dizaines de kilomètres de large, peuplée on ne sait comment par une population extrêmement douée. Ce fut un « prodige », préparant, et expliquant en partie, leu miracle grec ».

Certes, le sujet du présent ouvrage est plus vaste : il s’agit de la civilisation égéenne dans son ensemble. Après les Crétois viennent les Mycéniens ; simultanément, fleurissent les cultures des Cyclades et des côtes de l’Asie – Troie. Mais nul n’ignore – malgré les tentatives de certains savants – que le foyer principal en fut la Crète, dont la puissance maritime assura le rayonnement dans le bassin égéen et sans doute au-delà. Ce fut la première « thalassocratie », plutôt pacifique, au moins jusqu’à l’arrivée des Achéens.

« L’Évolution de l’Humanité », dès les premiers volumes qu’elle publia, n’est pas restée insensible à ce maillon important de la grande chaîne de l’Histoire. Il y a plus d’un demi-siècle – c’était en 1923 – que parut l’ouvrage célèbre de Gustave GLOTZ, La Civilisation égéenne. La littérature sur le sujet était encore relativement rare – la « découverte » de cette civilisation ne date que de 1900 – et ce livre obtint un succès mérité et durable tant en France qu’à l’étranger où il fut traduit en plusieurs langues.

Plusieurs réimpressions dès les deux années suivantes s’enrichirent de compléments de la main de l’auteur et déjà d’une bibliographie plus ample. Puis, en 1937, la mort ayant frappé G. GLOTZ, la nouvelle édition paraît avec une importante mise à jour rédigée par Charles PICARD. Enfin, en 1952, nous avons lancé une troisième édition, avec une seconde note additionnelle par Pierre DEMARGNE. Ces précieuses contributions de deux éminents savants ont permis une longue carrière à ces pages enthousiastes dues à un grand travailleur prématurément disparu.

Aujourd’hui, l’apport de N. PLATON pour notre nouvelle série de « L’Évolution de l’Humanité » n’annule pas l’ouvrage de notre premier auteur : celui-ci reste un témoignage historique, un jalon dans l’évolution de l’archéologie égéenne. Ce livre, remarquait Henri BERR, « est une œuvre d’art en même temps que de science. C’est une résurrection du passé, en même temps que le résultat d’études scrupuleuses. C’est un tout qu’il y aurait imprudence et faute à remanier1 ».

Il fallait donc reprendre le travail sur de nouvelles bases. En effet, en un demi-siècle, le tableau que l’on peut brosser de cette civilisation s’est beaucoup élargi et a gagné en précision. Sans doute les grandes découvertes – et même les grandes options – du début, de l’époque « héroïque » de sir Arthur EVANS, conservent une valeur essentielle. Mais, maintenant, avec les retouches qui s’imposent, elles s’insèrent dans un ensemble de plus en plus cohérent et qui s’enrichit chaque année. Les progrès sont le résultat d’un travail persévérant de chercheurs originaires de plusieurs pays et spécialisés différemment, que l’on verra à l’œuvre dans les pages de cet ouvrage.

Nous avons été particulièrement heureux et honorés d’obtenir la collaboration du professeur N. PLATON et nous lui témoignons toute notre reconnaissance2. Voici ce qu’écrivait, en 1973, un historien français qui connaît bien la Crète où il a souvent séjourné et les travaux archéologiques qui y sont poursuivis : « L’avenir dira peut-être si M. Nikolaos PLATON a fait plus qu’A. EVANS pour l’archéologie minoenne, mais, ce qui est sûr, c’est qu’en repérant enfin en 1961 ce que l’on considère comme le quatrième palais de l’île, à Kato Zakros, il vient d’ouvrir une ère nouvelle, la quatrième, dans l’archéologie crétoise3 ».

Et, outre Zakros, que de découvertes, de responsabilités archéologiques et muséologiques, d’efforts de tous ordres ! Fouilleur passionné, certes, mais il faudrait dire « par surcroît », car il est professeur d’université, conservateur de musées. On lui doit, entre autres choses, la remarquable réorganisation du musée d’Hérakleion, dont il fut le directeur pendant plus de vingt années, en même temps qu’éphore des Antiquités de la Crète orientale puis de l’ensemble de l’île. Il donna une nouvelle impulsion aux recherches et, surtout, assura l’application des méthodes archéologiques scientifiques.

Nous sommes reconnaissants aux Éditions Albin Michel d’avoir accepté de publier cette œuvre importante dans notre collection, nonobstant les charges inhérentes à une telle publication. Souhaitons des lecteurs nombreux à cette présentation d’une civilisation qui ne devrait laisser aucun Européen indifférent : ce serait la meilleure récompense pour l’auteur, pour l’éditeur et pour tous ceux qui, à des titres divers, se sont penchés sur la préparation de cet ouvrage.

Paul CHALUS †
chargé de la collection
au Centre international de synthèse
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Avant-propos, édition de 1937, p. XIV.
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Cette reconnaissance va aussi au professeur Georges Mourelos, grand ami de la France et du Centre international de synthèse, à qui nous devons d’avoir pu, en 1972, entrer en rapport avec le professeur Platon.






3. 


Paul FAURE, La Vie quotidienne en Crète, Paris 1973, p. 41 et p. 23.

Note. Cet ouvrage est le tome N° 9 de la Bibliothèque de synthèse historique « L’Évolution de l’Humanité », fondée par Henri BERR et dirigée, depuis sa mort, par le Centre international de synthèse dont il fut également le créateur.











PRÉFACE





L’ouvrage de Gustave GLOTZ, La Civilisation égéenne, qui fut édité pour la première fois en 1923 dans la collection « L’Évolution de l’Humanité », a été, très justement, reconnu comme une œuvre véritablement éminente. C’était la première étude à présenter dans leur totalité les différents aspects et l’évolution de cette civilisation – tant sur le plan historique que sur le plan archéologique – dont la véritable découverte date des premières décennies de notre siècle. Jusqu’à l’apparition de cet ouvrage, seules avaient été publiées des études à caractère archéologique, forcément partielles, telles que celle de R. DUSSAUD, Les Civilisations préhelléniques (Paris, 1914), celle de H. BOSSERT, Alt Kreta (Berlin, 1921) ou encore celle de KAVVADIA Archéologie préhistorique (Athènes, 1909).

Par la suite, et jusqu’à nos jours, aucun ouvrage n’a su traiter d’une manière synthétique le double aspect historique et archéologique de ce chapitre essentiel de l’Histoire, qu’ont considérablement enrichi les découvertes archéologiques récentes. Certes, de nombreux livres d’art admirablement illustrés, agrémentés de brefs commentaires à caractère esthétique ou archéologique, ont fait leur apparition. Dans certaines publications on trouve également des renseignements succincts, quelquefois des études plus approfondies sur tel aspect de la civilisation ou tel point d’histoire.

Il n’en reste pas moins qu’il est extrêmement malaisé, sinon impossible, de suivre, à travers tous ces ouvrages, le fil complexe de l’évolution des divers aspects de la civilisation égéenne. On peut tout au plus y trouver des renseignements sur les fouilles importantes, anciennes ou récentes, effectuées dans les différentes régions du monde égéen et les enseignements qu’on a pu en tirer.

Enfin, la dernière édition de la collection « Histoire » de Cambridge n’a pas réussi elle non plus, à présenter une vision synthétique telle qu’on l’aurait souhaitée, et cela d’autant moins que chacun des chapitres a été rédigé par un auteur différent.

Les importantes publications concernant les cités palais, les habitations, les sanctuaires, les nécropoles de la civilisation égéenne, ainsi que les très nombreuses monographies touchant à des points précis de l’art, des techniques et de la vie quotidienne parues après la disparition du très éminent historien qu’était G. GLOTZ, représentent un apport essentiel à la science historique. Tout cela aurait dû susciter de nouvelles œuvres de synthèse permettant au public cultivé d’avoir une vision globale, mais juste et complète, de la première grande civilisation européenne. Il n’en a rien été. On a donc longtemps comblé cette lacune par des rééditions du livre de GLOTZ, dont le texte, après la mort de l’auteur, fut remis à jour grâce à l’addition des chapitres rédigés par deux autres historiens de valeur, Charles PICARD et Pierre DEMARGNE.

Le présent ouvrage va donc tenter de pallier l’absence d’un exposé synthétique récent. Sa rédaction m’avait été confiée dès 1973 par le directeur de la collection « L’Évolution de l’Humanité », qui était alors également secrétaire général du Centre international de synthèse, Paul CHALUS, grâce à la chaleureuse recommandation de notre ami commun Georges MOURELOS, professeur de philosophie à l’université de Salonique, que je remercie très sincèrement. Mais, pour des raisons diverses, la rédaction et la publication en ont été retardées.

Dès la signature de mon accord avec la maison d’éditions Albin Michel, Paul CHALUS a été l’âme de notre entreprise commune pour la création de l’œuvre, présidant à sa structuration adéquate et précise, se chargeant des retouches finales que l’on apporta au contenu de l’ouvrage autant qu’à son style, établissant les tables et l’index. Insister sur l’importance de sa participation à la réalisation de cette œuvre n’est, de ma part, qu’une preuve infime de ma reconnaissance. Malheureusement le Destin n’a pas voulu qu’il voie les fruits de ses peines ; la mort l’enleva au moment qu’il finissait son travail sur ce livre. Il restera pour toujours l’expression de ma gratitude.

Il n’est pourtant pas le seul à avoir contribué à la forme définitive de cet ouvrage. Les responsables de l’édition de la collection, par exemple, et notamment Jean BOURDEAUX, ont dû surmonter bien des difficultés pour rendre ce livre agréable à consulter.

Par ailleurs, son illustration devait être en rapport avec son objectif, très différent de celui d’un livre d’art. D’où le choix de reproductions utiles parce que caractéristiques, sous la forme de nombreux dessins, qui indiquent clairement l’évolution de l’ornementation des principaux objets en céramique, des représentations d’aspects importants de la vie quotidienne comme l’habillement, l’écriture, la navigation, ou encore des plans des palais minoens ou mycéniens. Enfin, plusieurs cartes étaient nécessaires, mentionnant les sites dont il est question dans le texte. L’ensemble de ces dessins a été réalisé – à partir de documents sélectionnés à cet effet – par Maria PLATON, archéologue, fille de l’auteur. Qu’elle reçoive ici mes profonds remerciements.

La traduction du texte, d’autre part, réalisée avec un soin méticuleux sous le contrôle de l’auteur par l’archéologue Béatrice de TOURNAY, représente une performance. Grâce à sa parfaite connaissance de la langue grecque Mlle de TOURNAY a réussi en effet à traduire ce texte avec une précision toute scientifique.

Enfin, ici encore, c’est à Paul CHALUS que l’on doit le réajustement définitif de l’ensemble, après les corrections suggérées par l’auteur. Il va sans dire que sans ces collaborations il aurait été impossible de faire paraître un tel ouvrage sous une forme satisfaisante.

Ce livre étant conçu pour un large public cultivé mais non spécialisé, nous avons préféré renoncer aux notes en bas de page, aux renvois et autres commentaires. En revanche, une assez riche bibliographie permet de se reporter à des études plus spécialisées ou, au contraire, à des ouvrages plus généraux. Nous avons surtout eu l’ambition de fournir un exposé aussi complet que possible des aspects et de l’évolution de la civilisation égéenne, parallèlement dans ses différents domaines et à travers ses grands moments.

La tradition légendaire nous ayant semblé prendre ses sources, du moins pour l’essentiel, dans des événements historiques de la préhistoire du monde égéen, nous avons fait état des mythes et des fables dans leur quasi-totalité, mais en les résumant, examinant chaque fois leur rapport éventuel avec un fait historique.

Nous avons, en outre, mais d’une manière plus succincte, étudié la civilisation de l’île de Chypre, à mi-chemin entre la civilisation égéenne et celle de l’Orient.

L’auteur a parfaitement conscience du fait que cet exposé synthétique est loin d’être exhaustif, mais pour ce faire, il aurait fallu doubler ou tripler le texte de cet ouvrage, déjà très volumineux. Il pense néanmoins que, telle quelle, cette ouvre peut être utile en tant qu’introduction à l’histoire et à l’archéologie du monde égéen et reste dans la ligne de « L’Évolution de l’Humanité ».

Enfin, comme la représentation de la vie quotidienne, intellectuelle et spirituelle d’une époque aussi lointaine ne peut avoir qu’une valeur d’hypothèse qui reste à vérifier, nous avons pris soin d’y consacrer des chapitres spéciaux, afin que soient exposées à part les données dont nous sommes certains.

N. PLATON






INTRODUCTION





Toutes les grandes civilisations du monde ont eu besoin pour naître, se développer et évoluer de conditions géographiques, géologiques, climatiques et humaines exceptionnellement favorables et c’est de ces conditions que dépendent, pour une grande part, la forme qu’elles prennent, leur caractère et leur apport. C’est ce genre de conditions qui a aidé par exemple à dépasser le stade de la chasse et de la cueillette pour entrer dans l’économie de production, d’abord et surtout dans la région du Croissant fertile qui encadrait les vastes plaines du Proche-Orient. Et dès lors que les nouvelles méthodes de production qui facilitaient la subsistance et le progrès de l’homme s’amélioraient et se systématisaient, on vit s’épanouir les grandes civilisations orientales dans les plaines et dans les vallées des grands fleuves dont les eaux étaient exploitées par des systèmes de canalisations et de barrages. Pour que cette organisation réussît, il fallait développer la centralisation de la société, établir des règles et des lois et que les diverses communautés obéissent à des rois et à des gouverneurs. Les caractères des civilisations qui se développèrent de cette façon étaient dépendants des conditions locales aussi bien géographiques, géologiques et climatiques que de celles qui furent créées par les hommes, les différents groupes ethniques et le mélange des races. Il est superflu de parler ici en détail des civilisations orientales, indienne, anatolienne, égyptienne et des circonstances variées qui ont permis leur création et leur épanouissement. Chacune d’entre elles a eu une physionomie différente, tout à fait personnelle malgré les échanges d’influences et les interventions étrangères. Mais l’histoire même de leur évolution prouve combien elle fut dépendante des agents locaux et de l’entourage immédiat.

C’est dans des conditions analogues et en même temps fondamentalement différentes qu’a fleuri la civilisation dite égéenne, la première grande civilisation de l’Europe qui, justement à cause de cela, acquit un style tout à fait propre et put ouvrir la voie à toute une série de civilisations méditerranéennes et même européennes qui se sont élargies jusqu’à la nouvelle civilisation européenne et mondiale que nous connaissons aujourd’hui. Pour mieux la comprendre il nous faudra donc voir en introduction quelles furent ces conditions, et cela dès que nous aurons éclairci certains points de terminologie.


Définitions

La civilisation égéenne doit son nom au berceau où elle vit le jour, s’épanouit, mûrit, évolua et s’éteignit après une période de déclin, c’est-à-dire à la région de l’Égée, aux terres qui entourent la mer Égée et aux îles qui y sont disséminées. Il s’agit en fait d’une famille de civilisations avec des traits fondamentaux semblables, mais où chacune d’elles a sa personnalité propre et évolue ensuite à sa manière. Elles se sont développées dans les différentes régions de l’Égéide et ont, comme c’était normal, pris les noms de ces régions ou de leurs grands centres. Ainsi, c’est de l’Hellade continentale où elle a fleuri que la civilisation helladique tire son nom, nom qui est quelque peu conventionnel puisque l’Hellade comprend aussi les îles de la mer Égée et la Crète et qu’à l’époque préhistorique qui nous intéresse, le nom d’Hellade ne s’était imposé dans aucune région ou presque, qu’elle soit continentale ou insulaire. Le nom de civilisation cycladique vient des Cyclades, l’archipel du centre de l’Égée où elle s’est épanouie, bien qu’elle ne se soit pas limitée à ces îles mais étendue à celles qui bordent la côte sud de l’Asie Mineure – les îles du Dodécanèse –, à celles qui sont voisines de la Crète – comme Kassos et Karpathos – et à celles qui forment les Sporades du Nord – comme Skiathos, Skopélos et Alonissos –, tandis qu’elle n’est pas arrivée jusqu’aux îles qui bordent la côte de l’extrême nord de l’Asie Mineure ni aux côtes thrace et macédonienne. La civilisation de l’Asie antérieure a été appelée troyenne car elle a Troie pour centre principal, le premier de toute la civilisation égéenne qui ait été mis au jour grâce à l’enthousiasme pour l’Antiquité de l’amateur allemand Henri Schliemann. Cette civilisation s’est répandue sur une frange côtière assez large de l’Asie Mineure du nord et dans les îles qui la bordent. Le terme de troyenne continue à être employé bien qu’il soit tout à fait conventionnel, car il ne serait pas opportun, après un aussi long usage, de le remplacer par un autre plus significatif.

La civilisation crétoise – paléocrétoise plus exactement – doit son nom à son berceau principal, la grande île de Crète, où elle est née et où elle a fleuri ; il va de soi qu’elle a atteint des points du bassin méditerranéen où se sont établies des colonies. On utilise la même dénomination pour le dernier stade de son évolution, alors que s’était répandue en Crète la civilisation de l’Helladique avancé ou mycénienne, et c’est tout à fait normal puisque la civilisation crétoise, en dépit de sa « mycénisation », garda beaucoup de ses traits caractéristiques essentiels. La civilisation helladique, à partir du moment où l’influence crétoise commença à se faire sentir et où s’établirent peut-être des colonies crétoises, jusqu’à la catastrophe finale, est plus connue sous le nom conventionnel de civilisation mycénienne, en raison du centre principal qui brilla en tant que ville capitale du royaume, Mycènes. La découverte et la fouille partielle de ce site par Henri Schliemann, aussi bien que l’éclat des premières trouvailles, imposèrent cette dénomination qui était assez justifiée par le rôle de chefs que jouèrent les Mycéniens dans la guerre menée par les Achéens contre Troie. Mais aujourd’hui que, du Péloponnèse jusqu’en Thessalie, ont été découverts tant de centres brillants portant les traces de la civilisation de l’Helladique récent, une telle appellation s’imposerait difficilement ; mais là encore un long usage l’a consacrée. Se fondant essentiellement sur la continuité d’une civilisation qui se transforma et prit une vie nouvelle sous sa forme mycénienne, bien des savants admirent et firent prévaloir pour une civilisation commune à la Crète et au monde mycénien, le terme de civilisation crétomycénienne. Ce terme ne peut toutefois englober la civilisation des époques préhistoriques plus anciennes aussi bien en Grèce continentale que dans les îles.

Le premier et principal chercheur qui se soit occupé de la civilisation paléocrétoise, Arthur Evans, proposa pour cette dernière le nom de civilisation minoenne, et ce terme a enfin totalement prévalu grâce à la grande autorité et à l’œuvre de pionnier du savant fouilleur britannique de Cnossos où Minos, célèbre dans la tradition grecque, était roi. Ce nom ne peut être considéré comme parfaitement « réussi », d’abord parce que dans la période la plus ancienne de la civilisation paléocré-toise il n’y avait pas du tout de rois et que par conséquent Cnossos n’était pas le siège d’un royaume. Ensuite parce qu’il ne semble pas qu’après la création de royaumes dans la grande île, Cnossos ait étendu sa domination sur l’île tout entière, sauf peut-être pour une courte période à la phase finale. Enfin parce qu’on n’a pas encore réussi à savoir si Minos était un nom de roi précis, de toute une dynastie ou simplement le titre de la dignité royale comme celui de Pharaon en Égypte. Quoi qu’il en soit, le terme de civilisation minoenne a si bien été accepté et a si longtemps été employé qu’il serait très difficile aujourd’hui de l’écarter.

Il faudrait encore noter ici que le terme de civilisation helladique a été étendu et également attribué à la civilisation de la Grèce continentale du nord, c’est-à-dire à l’Épire, la Macédoine et la Thrace, où la civilisation apparaît pourtant comme très différente dans son caractère et quelque peu indépendante dans son évolution. Peut-être serait-il utile de faire une distinction entre les civilisations helladiques du nord et du sud, sinon on serait obligé de chercher des termes différents pour chacune d’elle.

La civilisation égéenne s’encadre dans la civilisation méditerranéenne, puisque celle-ci embrasse toutes les civilisations du bassin de la Méditerranée, comme celles de ses trois péninsules. La civilisation méditerranéenne occidentale est plus homogène et fait pendant à la civilisation égéenne : elle forme, elle aussi, une famille de civilisations – une branche du Mégalithique, le Paléo-ibérique et le Paléo-italique. On reconnaît toutefois bien des caractères communs entre la civilisation méditerranéenne occidentale et la civilisation égéenne, ce qui montre qu’il faut rechercher des racines communes, des échanges d’influences et des infiltrations.

Le cadre chronologique dans lequel s’est développée la civilisation égéenne est le même que celui de l’âge du Bronze de la Méditerranée orientale. On considère aujourd’hui que la civilisation néolithique qui s’est épanouie dans les différentes régions de l’Égée et dont les caractéristiques prennent elles aussi des formes diverses suivant les endroits (Macédoine, Thrace, Épire, Thessalie, Grèce occidentale, Grèce centrale continentale, Péloponnèse, îles de l’Égée, Crète), n’a pas sa place dans ce cadre. Il est utile, cependant, de l’examiner dans un chapitre préliminaire, puisqu’il en existe des prolongements et des survivances dans les périodes les plus anciennes de la civilisation du Bronze. Il faut même rechercher des racines encore plus anciennes dans les longues périodes qui l’ont précédée – Mésolithique et Paléolithique – et dont on a, surtout ces dernières années, cherché et trouvé d’importants vestiges de civilisation. Il y a naturellement des chercheurs qui croient à une évolution ininterrompue au cours des millénaires jusqu’à l’âge du Bronze. Mais la survivance de certains éléments ne signifie pas que ne furent pas créées dans le même cadre géographique des civilisations successives ayant chacune son caractère propre.

La limite chronologique inférieure de la civilisation égéenne est constituée par la nouvelle formation du monde grec après la descente des dernières tribus grecques – celles des Doriens et celles de la région du Nord-Ouest – où l’élément grec domine presque totalement. La science a confirmé que les premières tribus grecques descendirent et s’établirent dans les régions égéennes au plus tard au début du IIe millénaire av. J.-C et contribuèrent à ce que la civilisation égéenne prenne une forme nouvelle, suivant les endroits. Quelles furent ces tribus ? Cela fait toujours l’objet de discussions entre historiens, archéologues, linguistes et anthropologues. Mais ce qui est sûr, c’est qu’il n’est pas juste aujourd’hui de parler de la civilisation égéenne comme d’une civilisation exclusivement préhellénique, surtout maintenant qu’avec le déchiffrement de l’écriture créto-mycénienne on suit l’évolution de la langue grecque depuis sa forme la plus ancienne jusqu’aux périodes les plus avancées. Malgré tout, il reste que les éléments préhelléniques jouèrent un rôle fondamental et prépondérant dans la formation de cette civilisation.




Cadre géographique de la civilisation égéenne

Peu de points de notre planète furent aussi favorables à l’éclosion et au développement de grandes civilisations que la Méditerranée. Comme un immense lac qui s’étend d’est en ouest, elle sépare et unit à la fois trois grands mondes différents, trois continents, l’Europe, l’Asie et l’Afrique ; la première semble, avec ses trois péninsules, tendre la main aux deux autres qui paraissent, elles aussi, essayer de répondre en se tendant, se courbant, s’approchant par des excroissances et des groupes d’îles, en créant des passages qui rendent les communications plus faciles. L’avant-bras italien, au milieu, prolongé par la Sicile et les îles voisines, donne l’impression d’avoir réussi à atteindre la côte d’en face, la Tunisie, et divise ainsi en deux la mer fermée, séparant la Méditerranée occidentale de la Méditerranée orientale. Ses eaux, relativement calmes, donnent de la vie aux côtes qui sont découpées comme une dentelle pour qu’elles s’en réjouissent davantage ; elles sont bienfaisantes avec leur chaleur et elles n’ont jamais connu les violents ouragans des grands océans ni les courants dangereux. Fermée comme elle l’est par trois continents dont les côtes sont différemment découpées et ayant des conditions climatiques variées, la Méditerranée favorise l’épanouissement d’une flore et d’une faune très riches et variées. Elle est un creuset où des éléments raciaux très divers se mélangèrent en justes proportions pour créer une nouvelle race, la race méditerranéenne. Au lieu d’être une barrière, la mer offre des occasions d’approche, encore facilitées par les ponts que sont les îles ; on va facilement et relativement sans danger d’une côte à l’autre et l’arrière-pays communique sans grands problèmes avec la mer pour profiter de ses bienfaits. Les hommes qui s’établirent au pourtour et dans les îles de la Méditerranée se trouvèrent dès le début dans une situation avantageuse pour ce qui est du ravitaillement, de la subsistance, de la diffusion des idées et de la transmission de l’expérience acquise. C’est justement cette situation favorable qui va être, plus lard, la cause des revendications étrangères.

Mais le principal carrefour de communications et le berceau le plus propice au développement des civilisations a toujours été la Méditerranée orientale et plus spécialement sa partie est, l’Égée. C’est là que la rencontre des trois continents se montre extrêmement effective, d’abord parce que les pays qui entourent cette partie du bassin sont justement ceux qui jouèrent le rôle essentiel dans l’évolution d’avant-garde des civilisations dites des fleuves, la Mésopotamie, l’Égypte et l’Anatolie ; ensuite parce que deux des portes les plus importantes ou passages de continent à continent se trouvaient aux deux extrémités : au nord-est l’Hellespont et la Propontide qui menaient à la mer fermée qu’est le Pont-Euxin, région de ressources inépuisables et, au sud-est, l’isthme de Suez ; enfin parce que le découpage de la péninsule grecque et l’émiettement des îles entre les côtes sur une distance relativement courte invitaient à une continuelle circulation. Les climats divers, une grande variété dans la flore et dans la faune, la rencontre de races et de civilisations dont la fusion engendra une série de cultures nouvelles très raffinées, au rayonnement intense, tout cela aboutit à de plus grands résultats qu’en Méditerranée occidentale. Mer, terre et climat constituèrent un environnement extraordinairement stimulant dans la formation des hommes, dont certains depuis des siècles et d’autres relativement récemment se sont trouvés installés dans cette région avantageuse de notre planète. Ils devinrent particulièrement habiles de corps et d’esprit et il était tout à fait naturel que leurs réussites dans la civilisation se soient étendues dans l’espace et dans le temps pour créer enfin la grande civilisation européenne qui, aujourd’hui, est devenue mondiale.




La terre et la mer dans l’Égéide

La péninsule balkanique est un peu en biais dans le bassin oriental de la Méditerranée avec, pour colonne vertébrale, la longue chaîne du Pinde qui se prolonge dans d’autres ensembles montagneux comme l’Olympe et l’Othrys ; peu de régions de l’Europe sont si montagneuses et si découpées en petites et grandes péninsules qui dessinent entre elles d’innombrables golfes, baies et mouillages ; ce découpage est plus faible à l’ouest, en bordure de la mer Ionienne, mais à l’est, vers l’Égée, il en arrive au point d’isoler de grandes presqu’îles et de longues îles qui sont très près de la terre ferme. La partie sud de la péninsule, le Péloponnèse, est presque détachée du tronc principal avec des golfes très profonds, le golfe de Corinthe d’ouest en est et le golfe Saronique d’est en ouest. Un isthme étroit, l’isthme de Corinthe, constitue le seul lien avec le tronc de ce qui est presque une île au milieu des trois mers qui l’entourent, la mer Ionienne, la mer Égée et la mer de Crète, comme la paume d’une main aux doigts ouverts. Ses montagnes centrales – d’Arcadie et de Laconie – prolongent en fait la colonne vertébrale du Pinde et, comme celle-ci, se ramifient pour donner naissance, dans toutes les directions, à d’autres ensembles montagneux. Les îles de la mer Ionienne, à l’ouest, sont en fait des péninsules qui se sont détachées et les îles de Cythère et d’Anticythère, qui prolongent le cap sud du Péloponnèse, sont les seuls restes du pont de terre qui reliait jadis le continent à la grande île de Crète. D’autres excroissances, du côté est de la péninsule grecque, au-delà de l’Argolide et de l’Attique qui sont elles-mêmes des péninsules, de la longue île d’Eubée détachée du continent, se sont émiettées en une chaîne d’îles.

Aux limites nord de l’Égée, la grande péninsule de Chalcidique se prolonge en trois presqu’îles qui sont comme des langues isolant des golfes profonds ; celles des extrémités sont à peine retenues par une fine tige qui les empêche de se séparer et de devenir des îles. Plus à l’est, l’île de Thasos s’est détachée de la côte.

Au sud, l’Égée est fermée par la grande île de Crète, la cinquième par la taille des îles de la Méditerranée, qui s’étend d’est en ouest, oblongue, tandis que des chaînes d’îles la relient au tronc de la péninsule grecque et à l’extrémité sud-est de l’Asie Mineure. Quatre grands ensembles de montagnes – les Monts Blancs, l’Ida (Psiloritis), le Dikté central (monts du Lassithi) et le Dikté oriental (monts de Sitea) – isolent peu de grandes plaines – exception faite de la plaine de la Messara –, mais beaucoup de vallées plus ou moins larges. La côte nord, assez découpée, dessine des caps et des golfes et peu de petites îles la bordent ; la côte sud, au contraire, n’abrite presque pas de ports mais de simples mouillages, et souvent les montagnes tombent à pic dans la mer.

La bordure est de l’Égée n’est pas moins déchiquetée en péninsules, caps, golfes profonds ; de véritables rangées d’îles sont si près des côtes qu’elles semblent les prolonger. Au fond des golfes, des plaines plus ou moins grandes ou de simples vallées assurent la liaison avec l’arrière-pays et, au fur et à mesure qu’on avance, ce sont de vastes étendues, de montagnes ou de plaines, qui s’isolent de l’Égée. L’un des points les plus névralgiques est la double porte – Hellespont, Propontide et Bosphore – qui sépare la côte d’Asie de celle d’Europe. Quand on la franchit, on atteint le « Pont-Euxin » comme on appelait par euphémisme dans l’Antiquité l’actuelle Mer Noire, assez inhospitalière avec ses tempêtes, mais qui, pourtant, mène à des régions riches de l’Asie.

L’interpénétration étroite de la terre et de la mer dans un découpage qui va jusqu’aux entrailles des chaînes montagneuses, dont les ramifications vont jusqu’aux points les plus éloignés, isolant des petites régions de plaines et d’étroites vallées ; l’éparpillement dans d’innombrables îles qui sont en fait le prolongement des côtes en même temps que des ponts unissant les terres opposées, tout cela a créé une série de régions isolées à l’intérieur desquelles pouvait se développer une vie autonome dans une foule de communautés élémentaires. Ce fait a joué un grand rôle dans la forme que prirent les civilisations de l’Égée et dans l’histoire des peuples qui s’y installèrent. Les liens créés par les communications maritimes jetèrent les bases d’une civilisation commune dans ses lignes principales, favorisèrent la vivacité de l’esprit, l’invention, une symbiose harmonieuse ; l’isolement en régions indépendantes, sur la terre ou au milieu de la mer, conduisirent au développement de l’initiative et des actions locales, à une émulation noble, à la concurrence, ce qui augmentait les inclinations vers la liberté et l’indépendance. Progressèrent davantage les hommes qui eurent de la chance et arrivèrent les premiers sur les côtes et dans les îles les plus grandes ou les plus riches ; ils profitaient davantage des bienfaits des relations avec les autres ; tout près ou plus loin, ils apercevaient d’autres côtes et, une fois sur celles-ci, d’autres encore, plus loin, qui les invitaient. La mer les appelait et ils ont appris facilement à circuler avec l’aide des courants ou à contre-courant, des changements de vents et des meltems qui soufflent toujours en été. L’expérience acquise s’exprime enfin dans des expéditions maritimes systématiques, elle leur permet d’affronter le mauvais temps qui, en hiver, rend très difficiles les voyages sur des embarcations légères et mal équipées. Mais tous les marins méprisent les dangers devant les avantages qu’ils espèrent. Dans les îles et sur les côtes, la vie devient amphibie comme celle des grenouilles sur les bords d’un lac tranquille. La navigation favorise le commerce qui va en s’accroissant ; des comptoirs se transforment en colonies pour l’exploitation des régions proches ou lointaines. Tout concurrent sur les mers doit être neutralisé ; les thalassocraties se succèdent : crétoise, cycladique, mycénienne, phénicienne, grecque. Les flottes vont aussi rendre service aux peuples possesseurs de grandes civilisations mais peu capables ou peu désireux d’exploiter les mers. Ceux-ci s’intéressaient davantage au cabotage fluvial, à l’exploitation des canaux, aux grandes routes terrestres intercontinentales. L’Égée n’avait ni grands fleuves où l’on pût naviguer, que ce fût sur des petites ou des grandes embarcations, ni systèmes de canaux – si l’on excepte les canaux d’irrigation – et elle n’a connu que des lacs, petits ou moyens, qui n’avaient pas toujours le même niveau. En hiver, la plupart des rivières se transformaient en torrents et les lacs en été devenaient souvent des marécages ou disparaissaient totalement. Leur rôle dans le développement de la vie et de la civilisation ne fut pas très important.




Le climat et la production dans le monde égéen

L’Égée fait naturellement partie de la zone tempérée et profite de ses avantages. Mais, en outre, des circonstances particulières engendrent dans cette région un climat encore plus doux et mesuré. En été, elle est rafraîchie par les brises de mer et les meltems – vents étésiens – qui soufflent continuellement, tandis qu’en hiver des courants relativement chauds, venus du sud, et une température emmagasinée par la mer lors des fréquentes apparitions du soleil, atténuent les grands froids. Cela ne veut pas dire qu’elle est totalement protégée du froid glacial du nord ni du vent brûlant de Libye, mais les moments où elle est soumise à ces attaques sont aussi rares que limités dans le temps et dans l’espace. L’inégale distribution des hautes montagnes, comme aussi l’inégale pénétration de la mer, de même que la latitude et la longitude ont créé, depuis l’origine, d’assez grandes oppositions climatiques suivant les régions et l’hypsométrie. Il y a toujours eu des endroits où la sécheresse se prolongeait et d’autres où les chutes de pluie étaient plus abondantes.

La réaction ou l’adaptation des hommes fut toujours dépendante du climat, mais les moyens de défense et de protection utilisés varient selon leur énergie ou leur indifférence flegmatique. La race et la civilisation jouèrent un grand rôle mais il ne faut pas minimiser l’influence du climat. Dans certains endroits, les brusques et fréquentes variations de celui-ci endurcirent et fortifièrent les corps tout en assouplissant les esprits et en les rendant capables d’invention ; dans d’autres, au contraire, la faible amplitude des variations thermiques, la chaleur humide, l’extension des marais, favorisèrent une certaine nonchalance et paralysèrent toute volonté de lutte ou de réaction. En Grèce toutefois, d’une manière générale, les conditions climatiques favorisaient l’adoption d’un régime plutôt frugal qui était en même temps imposé par les circonstances difficiles. Dans les régions qui ne se prêtaient pas à l’élevage du bétail, les habitants se rabattaient sans peine sur un régime végétarien et sur la consommation des produits de la mer. L’adaptation fut aussi facile quant à l’habillement et au logement. Les hommes se vêtaient légèrement, construisaient, avec ce qu’ils avaient sous la main, des habitations ouvertes, ce qui leur permettait de profiter davantage d’une vie en plein air, tout en faisant des économies pour d’autres sortes de confort, des divertissements et aussi pour une vie artistique. La vie libre en plein air permit au corps de s’exercer de façon systématique en développant l’athlétisme ; la pureté et la limpidité de l’atmosphère rendaient plus facilement perceptibles l’harmonie, les combinaisons de couleurs, l’opposition ombre-lumière, la netteté des contours, la sensation du rythme interne dans le mouvement des êtres vivants. Dans de telles conditions, il était normal qu’on vît se développer tout particulièrement l’esprit d’observation, la capacité de synthèse du cerveau, l’agilité de la pensée. Et on imaginera sans peine qu’un tel cadre était favorable à l’épanouissement de la musique, des arts graphiques et plastiques. La présence sensible de l’élément divin en tant que principe créateur et architecte de l’univers, fit que l’homme lui-même devint plus facilement et plus vite créateur et architecte. Et les matériaux étaient à sa disposition en abondance.

Le grand problème pour un pays si petit et si pauvre en eau, en proie, l’été, à la sécheresse prolongée, et dont les plaines sont limitées, c’est la subsistance d’une population qui augmentait sans cesse et dont les exigences croissaient à mesure que la civilisation se construisait. Bien sûr, les nappes phréatiques se renouvelaient chaque hiver et la végétation était celle dont la légèreté et la bonne adaptation aux endroits favorables permettaient de se maintenir et de prospérer plus facilement. Les forêts n’existaient que dans quelques régions montagneuses, dans le nord et sur quelques-unes des hauteurs du centre et du sud du pays ou des îles les plus grandes. Pour survivre les arbres et les arbustes devaient déployer de grandes racines capables de s’infiltrer même dans les anfractuosités des rochers. La végétation était très variée et dépendait des régions. Pour assurer leur subsistance les hommes durent éviter la monoculture. Il leur fallut aussi faire preuve d’application au travail ardu, et d’esprit d’invention, mettre au point des méthodes spéciales pour augmenter le rendement, systématiser l’irrigation au moyen de canaux, de rigoles, de grands réservoirs et de puits profonds. Tout ce qui était exploitable fut exploité avec une persévérance et une patience remarquables. On mit même en valeur les pentes des montagnes couvertes de pierraille en construisant des terrasses pour les cultures et en les soutenant par de longs murs de pierres sèches. On put ainsi cultiver bien des sortes de céréales, d’arbres fruitiers, de plantes aromatiques ou médicinales, diverses sortes de vignes et d’oliviers. Dans des conditions climatiques difficiles et incertaines le stockage de produits est encore le meilleur moyen d’envisager l’avenir, qu’il soit organisé au niveau de la société ou sur le plan individuel. Toutefois, le développement de l’élevage migrateur, que favorisaient la variété des sols mais aussi les soins systématiques apportés par les habitants de chaque région, constituait, au même titre que l’élevage domestique, une garantie. Dans certaines régions de montagnes les gens furent forcés de rester à demi nomades, pour s’adapter aux conditions de vie des gardiens de troupeaux qui pratiquent la transhumance ; aujourd’hui encore, dans ces mêmes régions, on continue à avoir une double résidence, sur les hauts plateaux et dans les vallées basses et protégées. On gardait en même temps plusieurs sortes d’animaux, des ovins, des bovins, des porcins et des équidés. Mais les grands troupeaux de bovins et d’équidés ne purent se développer que dans des régions de plaines bien définies et relativement vastes, surtout en Thessalie, en Macédoine, en Eubée et en Argolide. Pour les animaux domestiques la préférence allait aux espèces faciles à nourrir et se reproduisant rapidement : la volaille, les porcs, les lapins et les ovins. Malgré les difficultés qu’ils éprouvaient à les conserver, ils cherchaient toujours à avoir quelques équidés tout prêts pour les transports et les voyages. Sur les côtes et dans les îles le besoin avait développé la pêche qui était une solution aux problèmes de base du ravitaillement. Mais, en général, les populations méditerranéennes n’ont jamais tellement apprécié les produits de la mer, qui leur créaient d’autres problèmes, comme celui de la conservation. Les salaisons restèrent toujours une nourriture pour les classes les plus pauvres.

Dans le monde égéen la chasse ne constituait pas une source d’approvisionnement importante, capable d’assurer la subsistance, et cela dès la fin des grandes époques de la chasse et de la cueillette, le Paléolithique et le Mésolithique. Le petit gibier qui avait succédé aux grands animaux dangereux n’était évidemment pas rare et comportait des espèces variées. Mais leur grande dispersion et leur mode de vie ne facilitaient pas la chasse ; celle-ci était assez fatigante, supposait un entraînement et une habileté particulière qui contribuaient à en faire plutôt un délassement sportif. Quelques animaux étaient davantage recherchés par les chasseurs pour leur peau ; la chasse aux animaux dangereux comme le sanglier, le chacal et le loup, qui provoquaient des ravages dans les cultures et dans les troupeaux – sauvages ou domestiques – demandait une organisation plus concertée qui, souvent, favorisait la promotion des participants. La capture des animaux agiles comme le cerf, le chamois ou la chèvre sauvage, faisait appel à des talents particuliers, mettant en œuvre la ruse et les pièges. Les lièvres, qui constituaient le gibier le plus fréquent, étaient attrapés presque exclusivement au moyen de pièges. La chasse de certaines espèces d’oiseaux était plus facile, leurs habitudes de vie connues aidaient à leur capture ; les oiseaux des marais, des rivières, du littoral et des vallons où coulent des sources, constituaient une proie plutôt facile.

Avec sa diversité incroyable de richesses végétales et minérales, le monde égéen offrait une abondance de matières premières pour l’outillage et la construction. Les forêts, aussi clairsemées et circonscrites qu’elles fussent, étaient plus étendues qu’aujourd’hui et fournissaient en abondance le bois d’œuvre pour les bateaux et la construction. Mais beaucoup d’autres arbres servaient à différents usages. La résine des pins s’est révélée être un matériau très utile. Depuis le début de l’âge de la Pierre, certaines régions donnaient une sorte de silex propre à la fabrication d’outils. Mais bien d’autres pierres donnaient aussi de bons résultats : trachyte, basalte, quartz, serpentine ; dans les deux dernières périodes de l’âge de la Pierre, l’obsidienne, matériau volcanique cristallin, provenant de volcans éteints des Cyclades et des îles du Dodécanèse, rendait de grands services ; elle permit de perfectionner la technique du débitage des lames, tandis que parallèlement, les galets de rivières ou de mer donnaient la possibilité de fabriquer des outils bien polis.

Au début de l’âge du Métal on déploya de grands efforts pour exploiter des filons de cuivre relativement pauvres – comme en Eubée, en Chalcidique et en Crète – jusqu’au moment où les filons de cuivre chypriotes devinrent plus accessibles. Le manque d’étain retarda le perfectionnement des alliages avant l’ouverture des voies commerciales qui permirent plus tard de s’en procurer. Quelques îles de l’Égée – Mytilène par exemple – donnaient du plomb. Les métaux précieux – l’argent au Laurion et l’or dans le Pangée, en Macédoine orientale – ne furent exploitables que plus tard. Des matériaux de construction tout à fait communs comme le calcaire, le schiste, l’argile, étaient abondants presque partout et le bois aidait à mieux les assembler et suppléait aux éléments indispensables. Mais c’est surtout la poterie qui profita de la présence d’argiles diverses. Enfin, les matériaux qui manquaient étaient apportés grâce aux échanges commerciaux.




Fondement et bouleversements géologiques dans l’Égéide

Le relief définitif de l’Égéide date de la fin du tertiaire et surtout de la période des grandes précipitations et submersions du Pliocène. Les bords des gigantesques lacs qui s’étaient constitués dans l’Égée orientale finirent par se déchiqueter aux endroits les plus vulnérables et les eaux de la Méditerranée pénétrèrent dans le golfe de Corinthe ; la zone septentrionale du Péloponnèse émerge et l’île d’Égine se détache. Dans le grand lac qui sépare l’Eubée de l’Asie mineure, les ensembles de Skyros et de Lesbos sont isolés. Les changements continuent, avec une vivacité moins grande mais une égale efficacité dans la première période du quaternaire, le Pléistocène, époque glaciaire et médio-glaciaire en Europe – il y a deux millions d’années jusqu’à dix milliers d’années avant notre ère. Les grands lacs intérieurs du Péloponnèse, de Grèce centrale et de Thessalie disparaissent et le grand lac de l’Égée du nord est unifié : à l’origine il ne communiquait pas avec la mer de Crète et puis des passages s’ouvrirent entre la Crète et Cythère d’une part, entre la Crète et le Dodécanèse de l’autre ; de même l’Hellespont et la Propontide se formèrent en détroit. Les sommets des chaînes immergées constituèrent les Cyclades tandis que les dernières ruptures des côtes donnèrent naissance à l’Eubée, aux Sporades du nord, aux îles qui se trouvent devant l’Hellespont et à celles qui bordent la côte d’Asie Mineure. La configuration de ces régions n’était pas du tout stable et dépendait pour beaucoup de la formation ou de la fonte des glaciers, le niveau du bassin égéen passant ainsi de 100 à 200 mètres. En Ionie cette variation du niveau donna naissance aux îles ioniennes.

L’érosion et la désagrégation des montagnes de Grèce continentale ou de Crète créèrent quelques plaines fertiles. Les collines sont alors couvertes d’une légère végétation, qu’on retrouve aujourd’hui à travers les empreintes fossilisées de pollens et de fruits, dans les lignites de formation récente ; au centre et au sud on trouvait une grande variété de plantes aromatiques et de nombreux conifères, surtout de l’espèce des pins. Le monde végétal variait évidemment suivant le climat et la position des régions, allant de la végétation semi-tropicale à la steppe ou à la toundra. La riche faune connue dans la steppe attique à l’époque précédente disparut presque complètement ; seuls quelques hippopotames et différentes espèces d’éléphants à très longues défenses continuaient à rôder dans des régions isolées. La découverte la plus caractéristique, toutes proportions gardées, a été faite dans le bassin de Mégalopolis en Arcadie : dans le lit d’un torrent on a découvert les restes d’une nombreuse faune d’éléphants, d’hippopotames, de rhinocéros des forêts, de chevaux et de cerfs, tous animaux qui vivaient dans un climat chaud semi-tropical ; en même temps on a trouvé des restes d’une autre faune de climat froid et glaciaire : des mammouths, des bisons, des rhinocéros velus. Les éléphants, dont les espèces ont varié suivant les époques climatiques (méridionalis, antiquus et primigenius), étaient les animaux les plus importants.

Les recherches menées dans la région de Thessalie, surtout sur les rives du Pénée, ont livré d’autres vestiges de faune, plus récents ceux-ci, appartenant à la dernière période interglaciaire et au début du glaciaire final – il y a 100 000 à 70 000 ans. C’était une faune capable de s’adapter aux régions à végétation mixte (boisées et tundriennes) et aux climats relativement tempérés. C’est précisément à cette époque que la présence de l’homme devient évidente, grâce, d’une part, aux outils travaillés, en pierre ou en os, du Paléolithique moyen et récent, d’autre part aux premiers vestiges de squelettes du type de Néandertal comme ceux de Pétralona en Chalcidique et de Dendra à Tyrnavos. Mais nous reparlerons ailleurs des premières traces de civilisation en Grèce. Il est normal que, dans la dernière phase de formation de la Grèce, le volcanisme et les tremblements de terre aient joué un rôle important. Cette crise géologique dura jusqu’à l’époque de la civilisation égéenne et influença fortement son évolution. Les volcans se trouvent en Italie méridionale et dans l’Est égéen, surtout sur les côtes et dans les îles où l’écorce terrestre est très sensible en raison des crevasses provoquées par les bouleversements tectoniques. Les volcans grecs constituent des arcs successifs, du sud au nord. L’arc le plus au sud est constitué par les volcans d’Égine, de Méthana, de Poros, de Mélos, de Kimolos, de Polyaigos, de Folégandros, de Théra, de Nissyros et de Kos. Sur un axe médian se trouvent les volcans de Troade, de Lesbos, de Chios, tandis que l’arc du nord comprend les volcans d’Oxylithos (Kymi), de Limnos, d’Imbros, de Samothrace et de Phères en Thrace. Les magmas qui s’écoulèrent constituèrent d’épaisses couches pyrigènes dont la technique humaine tira profit. Aujourd’hui tous ces volcans sont éteints, à l’exception de trois : ceux de Méthana, de Théra et de Nissyros. C’est, comme nous le verrons, le volcan de Théra – l’actuelle Santorin – dont la caldera est la plus importante du monde qui joua un rôle capital. La première grande explosion qu’on puisse situer de façon scientifique eut lieu il y a environ vingt-cinq mille ans. Les explosions qui suivirent, surtout à l’époque préhistorique, eurent un retentissement important dans le déroulement de la civilisation égéenne.

L’histoire géologique de l’Égéide explique la richesse minérale des différentes régions. Là où il y avait eu des couches alluviales au Pléistocène, des minéraux se formèrent, qui jouèrent un grand rôle dans le développement de la civilisation du pays : l’argile, le sable, le grès, les conglomérats, le tuf, l’ocre rouge et d’autres gisements sédimentaires. Les roches les plus communes dont furent constituées les chaînes de montagnes dans les périodes les plus anciennes, sont le calcaire et toutes les variétés de schistes. Dans certaines régions on trouve des gisements de gypse, de gypse cristallin et de stéatite. Les divers marbres furent un élément majeur dans la construction et la décoration des surfaces : le marbre cristallin de Paros – le lychnite – d’un blanc pur, les marbres blancs du Pentélique et de l’Hymette, en Attique, ou, également en Attique, ceux de Kokkinaras et de Marathon à veines gris-noir ; les marbres tachetés et veinés de Skyros, le marbre blanc vert ou gris vert de Karystos, le marbre d’Érétrie avec des taches rougeâtres, ceux de Naxos et de Thasos blancs granuleux et beaucoup de marbres ou de pierre marbrée de différentes régions de Grèce. Les bauxites étaient exploitables par l’industrie, de même que les magnésites, les minerais sulfureux – comme la galène et le blende – et les divers minerais de fer comme l’émeri – de Naxos surtout –, la chromite, le molybdène, la pyrite de fer, les divers minerais de nickel et de manganèse. Parmi les gisements d’origine organique on pouvait exploiter en Grèce des couches de houille, de lignite et de bitume. Parmi les produits des volcans, aussi bien éteints qu’en activité, quelques-uns furent très utiles : l’obsidienne de Mélos et celle de la petite île de Gyali près de Nissyros, la téfra et la pierre ponce du volcan de Théra (Santorin).




Les hommes dans le monde égéen

Quelque importantes qu’aient été la configuration du pays et l’influence de l’environnement dans la naissance et le développement de la civilisation égéenne, ce sont évidemment les hommes qui, par leur action et leurs déplacements, furent les promoteurs et les porteurs de cette civilisation. Les anciens Grecs se sont souvent plu à souligner, dans leurs traditions et leurs mythes, leur caractère autochtone – c’est-à-dire d’hommes installés en Grèce depuis le commencement – allant même jusqu’à soutenir qu’ils avaient été créés avec les pierres et la terre de leur pays. Mais, en même temps, ils reconnaissaient que plusieurs tribus nouvelles, extrêmement actives, étaient venues de l’est, du sud et du nord, pour se mêler aux éléments indigènes et constituer les nouvelles races grecques. Aujourd’hui la science a abouti à la conclusion que ces conceptions répondent en grande partie à des réalités historiques, puisqu’il est prouvé que des hommes étaient installés dans le pays depuis la nuit des temps, et, sans aucun doute, continuèrent à survivre aux périodes préhistorique, protohistorique et même historique ; il est également certain que beaucoup de tribus nouvelles s’établirent, soit de façon sporadique, soit en groupes dans la plupart des régions de Grèce. Pour en arriver là on se fonde sur toutes sortes d’éléments civilisateurs, anthropologiques, linguistiques, ethnologiques, etc., qu’on examine en les comparant aux mêmes éléments dans d’autres régions. Naturellement la meilleure source de renseignements est toujours l’étude attentive des restes de squelettes humains, et tout particulièrement les mesures des crânes. Mais justement les recherches ont pris beaucoup de retard dans ce domaine et sont toujours restées incomplètes ; aussi les conclusions qu’on en tire sont-elles limitées et d’autant plus partielles qu’elles ne s’appuient sur aucune étude d’ensemble faite par les spécialistes des différentes branches, disposant d’une vaste érudition. Le manque de matériel est le principal obstacle. Pour les périodes très reculées, le matériel est particulièrement rare et sporadique, et ce n’est que depuis les dernières décennies qu’on apporte une attention particulière aux restes humains. Pour les périodes suivantes, les squelettes auraient été infiniment plus nombreux et mieux préservés, si les fouilleurs ne les avaient pas tant méprisés, et si des méthodes plus satisfaisantes avaient été utilisées lorsqu’ils furent ramassés, ne serait-ce que dans des cas isolés. Dans les musées et dans les collections où il fut déposé, ce matériel fut rarement classé et inventorié comme il le fallait, si bien qu’aujourd’hui il est très difficile d’en tirer des conclusions sûres. On a surtout recueilli des crânes provenant de tombes, ainsi que quelques ossements ; le reste, comme les ossements isolés, fut considéré comme inutile et jeté.

Le crâne humain le plus ancien, du type de Néandertal, trouvé dans la grotte de Pétralona en Chalcidique, fut étudié par Kokkoros et Kanellis de l’université de Thessalonique. Les principaux anthropologues à se pencher sur des fragments de squelettes égéens furent Sergi, Duckworth, Hawes, Cipriani, Charles, Angell, Poulianos et Becker. Mais leurs études se fondèrent sur un matériel qui était loin d’être suffisant et se limitait essentiellement à des crânes. Les études de l’anthropologue italien A. Sergi fondées sur les mesures crâniennes furent à la base de notre connaissance d’une race qui s’étendit largement en Égée et plus largement encore dans tout le bassin méditerranéen, avec ses caractéristiques propres, et qu’on appela méditerranéenne. Cette race, malgré tous les mélanges qui eurent lieu dans le monde méditerranéen, continue à être représentée dans certaines régions : en Crète, en Corse, aux Baléares et surtout chez les Basques. À l’époque historique, les Ibères, les Ligures, les Libyens et une partie des Égyptiens qui ont conservé de forts, éléments protolibyens, sont des Méditerranéens. La population préhellénique de la péninsule grecque appartenait essentiellement à cette race qui a pour caractéristiques principales d’être dolicocéphale – avec un crâne qui donne l’impression d’une goutte d’eau en train de tomber –, d’avoir un visage ovoïde avec des yeux relativement grands, un nez un peu aquilin, le bout légèrement relevé, des lèvres charnues mais fines, des cheveux frisés qui s’allongent facilement en tresses ondulées, une peau basanée, une charpente osseuse fine, des muscles souples et forts, tout en nerfs, une taille relativement moyenne entre 1,62 et 1,65 mètre, enfin des membres fins et agiles. Ce type racial s’opposait fortement au type brachycéphale et robuste qui dominait en Asie Mineure. Jusqu’à présent nous n’avons pas assez de statistiques pour porter un jugement sur la répartition de la race méditerranéenne dans les différentes régions du monde égéen, par rapport aux autres éléments raciaux qui apparaissent isolés et sont soit des survivances d’anciens types autochtones, soit des infiltrations. Mais d’une manière générale on voit, en Crète par exemple, que dans les périodes les plus anciennes de l’âge du Bronze, les dolicocéphales sont nombreux par rapport aux brachycéphales qui constituent une survivance de types néolithiques ou proviennent de petites émigrations d’Asiatiques par l’intermédiaire des Cyclades du sud ; on constate aussi à une époque plus récente l’apparition de mésocéphales qui, sans aucun doute, proviennent du mélange des deux types précédents ; les dolicocéphales se multiplient alors que les brachycéphales sont de moins en moins nombreux ; enfin, dans les dernières périodes du Bronze, qui correspondent à l’évolution de la civilisation mycénienne, c’est exactement l’inverse qui se produit : les brachycéphales se multiplient alors que les mésocéphales et les dolichocéphales diminuent jusqu’à presque disparaître à la fin, sauf dans quelques régions isolées de Crète orientale et de Crète occidentale. Cela n’aurait pu se produire s’il n’y avait eu de nouvelles infiltrations, évidemment venues du nord, de brachycéphales. Les nouvelles tribus grecques qui arrivèrent en Crète, surtout les Doriens, semblent être brachycéphales si l’on en juge par le fait que dans la région de Sphakia, où il n’y eut pas de mélanges essentiels, le type brachycéphale domine encore aujourd’hui. Malgré les multiples immixtions, les Crétois d’aujourd’hui continuent d’être, dans la plupart des régions, mésocéphales.

Les choses n’allèrent pas autrement dans le reste du monde égéen, sur le continent grec, dans les îles de l’Égée et de la mer Ionienne et sur la côte d’Asie mineure (les restes de squelettes furent davantage étudiés dans la région de Troie). On pouvait attendre une évolution correspondante en Méditerranée occidentale, surtout dans le sud de l’Italie et en Sicile. Partout on suit le remplacement progressif des dolicocéphales par les mésocéphales et les brachycéphales. Mais les choses ne se déroulèrent pas aussi simplement que Sergi et d’autres anthropologues de jadis l’ont cru. Dans les régions du moins où la recherche a pu s’appuyer sur un abondant matériel anthropologique, comme en Argolide, on a prouvé que le fond anthropologique était, dès le début, très varié et on a également mis en évidence l’apport de bien des tribus. Un fait demeure, c’est que le principal élément racial, avant la descente des tribus nordiques qui commença, elle aussi, assez tôt – peut-être dès la fin du IIIe millénaire av. J.-C. –, était celui qu’on appela méditerranéen. Mais il faut des recherches plus étendues et plus systématiques avant de pouvoir émettre des conclusions définitives sur les tribus porteuses de la civilisation égéenne, par régions et par périodes.

En raison des lacunes qu’on constate dans l’étude des ossements, les chercheurs ont eu recours à d’autres indications, pour compléter les données et ils en ont trouvé surtout dans les représentations figurées laissées par les différentes branches de cette civilisation. Il reste à savoir ce que ce genre d’indication peut apporter d’éléments positifs pour résoudre les problèmes posés par le fond racial de l’Égée. Dans beaucoup de représentations créto-mycéniennes par exemple, on voit des brachycéphales, ce qu’on n’attendrait pas d’après les données anthropologiques. Cela ne veut pas dire, bien sûr, qu’on ne projetait pas dans les représentations d’autres éléments plus conformes à la réalité comme l’agilité, la taille fine des Méditerranéens. Bien des fois ces caractéristiques sont quelque peu exagérées comme la taille de guêpe, l’opposition des couleurs de l’homme et de la femme, le nez souvent proéminent comme un bec d’oiseau, ou dont le bout est dressé vers le haut avec une impertinence exagérée. On a rarement rendu les marques de tatouage sur le visage ou sur le corps ; mais même dans ces cas, on ne sait pas du tout de quelle espèce il s’agit, si elles étaient piquées, stables, ou simplement peintes, pour des raisons religieuses ou par coquetterie. Les conventions de couleurs ne mettent pas en évidence des différences dans la pigmentation de la peau. Mais, quand les artisans voulaient accentuer dans les représentations les caractéristiques des étrangers, ils n’hésitaient pas à rendre de façon très nette les plus typiques d’entre elles, par exemple la couleur noire, les lèvres charnues et les cheveux crépus de la race négroïde. Les coiffures furent souvent rendues de façon très caractéristique, surtout dans les représentations minoennes et mycéniennes : les longues nattes, les hauts chignons, les accroche-cœur sur le front, etc. On est impressionné par les différences dans la coupe des cheveux et la manière dont les visages sont rasés suivant les régions ; ces traits sont dus tantôt à des habitudes de tribus, tantôt à des modes qui changent et évoluent sans cesse ; bien sûr, la façon de soigner les cheveux, la barbe ou la moustache est souvent en rapport avec le rang social ou la dignité. En Crète, les figures barbues ont été attribuées aux représentants de classes particulières du clergé, tandis que les figures analogues dans le monde mycénien étaient presque toujours considérées comme celles des nobles qui gardaient de propos délibéré les cheveux longs – ϰαρηϰομόωντες ’Aϰαιοί (les « Achéens aux longs cheveux ») comme les appelle Homère. En Crète on se rasait dans toutes les classes et à peu près à toutes les époques. Est-ce un hasard si l’on rencontre tant de visages au profil grec sur des fresques mycéniennes ou bien faut-il voir en cela un rapport avec la domination totale de l’élément grec à la fin de la civilisation mycénienne, alors que la langue grecque était désormais répandue, comme nous l’enseignent les tablettes des archives mycéniennes qu’on a déchiffrées ?

Beaucoup ont voulu utiliser comme données essentielles, pour distinguer les tribus originelles de la Méditerranée orientale, le peu qu’on sait sur les langues parlées dans les différentes régions, et ce que la tradition grecque nous a transmis sur les tribus qui s’établirent successivement dans la péninsule grecque. Nous parlerons de ces données dans d’autres chapitres, mais il est nécessaire de souligner ici qu’en accord avec ce que nous enseignent les spécialistes, il ne faut pas voir dans la langue un élément de base pour distinguer les populations ; pour ce qui est de la tradition ancienne, la recherche a confirmé que, bien que reposant pour l’essentiel sur la réalité historique, elle introduisit très tôt le mythe et se transforma souvent au gré des besoins politiques, sociaux ou religieux. Il faut donc, quand on utilise ce genre d’éléments, faire preuve d’une critique historique attentive, et savoir interpréter.




Mythes, traditions, réminiscences historiques

Les événements historiques les plus marquants, ceux qui façonnèrent les différents mondes politiques et sociaux de l’Égée, et qui contribuèrent à l’évolution spécifique de sa civilisation jusqu’à l’aube de l’époque historique, ne laissèrent que des souvenirs flous et confus dans le monde grec. Il ne pouvait en être autrement après les « siècles obscurs » qui suivirent le déclin et l’effondrement de la civilisation égéenne, époque où s’accomplirent des changements fondamentaux dans les systèmes sociaux et politiques, dans la vie spirituelle et matérielle comme dans la religion. L’abandon total de l’écriture à cette époque ne permit pas de conserver dans des textes un quelconque lien avec un passé dont les gens se désintéressaient. Seuls les généalogies, le culte des héros et le culte des ancêtres les reliaient encore à ce passé ; même les réminiscences historiques furent recouvertes par les traditions mythologiques, qui commencèrent très vite à se transformer devant les besoins nouveaux et les aspirations de chaque pays. Aujourd’hui, la science, utilisant toujours davantage les méthodes critiques et interprétatives, essaie à grand peine de relier les données archéologiques à ce qui reste de souvenirs historiques pour fonder la préhistoire en tant que protohistoire.

On ne citera ici que les lignes essentielles des mythes et traditions locales qui se font l’écho de réminiscences historiques. Au premier rang viennent naturellement les mythes crétois dans lesquels transparaît le brillant passé de l’île. Homère souligne la position de celle-ci au milieu de la mer – le bassin oriental de la Méditerranée –, sa richesse, la densité de sa population, le mélange des races et des peuples : les Achéens, les Doriens, les Pélasges, les Étéocrétois et les Cydoniens. Naturellement, cette situation ne put exister en Crète qu’après l’établissement des tribus grecques dans l’île. Ailleurs l’épopée parle de ses quatre-vingt-dix ou cent villes et on souligne par là l’importance de son peuplement. Virgile, dans l’Énéide, reprend les points essentiels : la position, la population et la richesse de la Crète, et y voit le berceau des Latins qui descendent des Troyens par Anchise et Énée. La guerre de Troie est le dernier grand événement historique avant la fin de la civilisation minoenne et l’arrivée des Doriens. Idoménée, roi de Cnossos, chef des forces crétoises dans cette expédition, et son compagnon Mérion, étaient considérés comme les derniers descendants de la race royale de Minos. L’élément achéen, depuis longtemps installé dans l’île, se renforça sitôt après la guerre de Troie, si l’on en croit les traditions concernant la fondation de villes par Agamemnon et sa suite (comme le héraut Talthybios) au retour de la guerre : Lappa, Mycènes, Tégée et Pergame. Les représentants de la tribu dorienne qui s’installèrent en Crète voulurent souvent faire croire que leurs chefs descendaient de vieilles familles crétoises et ils fabriquèrent de fausses généalogies ; Tectamos, Apteros et Itôné par exemple, sont des personnages inventés à partir de noms de vieilles ou de nouvelles villes.

Dans la tradition grecque, que la tradition gréco-romaine a suivie de près, le souvenir d’un âge d’or en Crète est demeuré très net : celui d’une grande civilisation qui s’est éteinte, d’une religion unique qui ont fait croire, même à l’époque hellénique tardive, que l’île était sacrée, d’une puissance maritime qui avait dominé le monde égéen continental et insulaire par une colonisation étendue. Diverses généalogies locales grecques sont liées aux généalogies crétoises, et leurs racines remontent à des dieux, des héros ou des héroïnes créés sur les noms de vieilles divinités crétoises comme Europe, Pasiphaé, Britomartis, Dictynna et Akakallis. Et nous ne sommes pas en position de savoir si les quelques noms conservés, des noms de rois ou de héros-chefs comme par exemple Minos, Rhadamanthe, Sarpédon, Lycastos, Deucalion, Katreus, Glaucos, Androgée, Idoménée, Mérion et Molos, représentent des personnages historiques réellement liés aux événements qui ont été mis en rapport avec eux, ou s’ils ont été fabriqués intentionnellement. La tradition concernant Minos était particulièrement vivante ; Homère le présente comme όαριοτής – l’ami intime de Zeus lui-même –, qu’il rencontre souvent et qui l’aide à régénérer le pouvoir royal ou lui donne les lois divines pour gouverner le royaume de Cnossos ou la Crète entière. Mais, d’après les généalogies où son nom figurait, comme d’après les événements que la tradition lui attribuait, il parut évident aux Grecs que plusieurs rois avaient existé qui portaient le même nom, au moins deux ou trois. Les chercheurs actuels tendent à croire que le nom de Minos devait être celui d’une dynastie, ou un titre royal comme pharaon – la « Grande Maison » – en Égypte. Le grand historien Thucydide n’avait aucun doute sur l’existence de Minos, dynaste puissant qui avait régné sur les mers et chassé les pirates des mers et des îles. Dans la tradition, Minos se présente sous deux aspects différents, ce qui a amené les Grecs à douter de l’existence d’un seul et même personnage. L’un était sage, pur, juste – sa bonne législation et son esprit de justice se répandaient non seulement dans l’île mais partout où il établissait des colonies –, particulièrement pacifique et doté d’une force d’origine divine. Grâce à sa puissance maritime, il exerçait une influence bienfaisante et civilisatrice, surtout dans le monde insulaire et sur les côtes égéennes. C’était un personnage si unique, si juste, qu’il était normal qu’on le désignât comme juge aux Enfers, avec deux autres justes, eux aussi d’origine crétoise, Rhadamanthe et Éaque. L’autre Minos est également maître de la mer, mais c’est par la force qu’il soumet différentes régions de la Méditerranée ; on le considérait comme dur et violent puisqu’il n’hésite pas à imposer un tribut très lourd, un tribut de sang, pour satisfaire un monstre, le Minotaure, fruit du lien contre nature de sa femme Pasiphaé avec un taureau. L’histoire bien connue du labyrinthe de Cnossos, dont nous parlerons plus bas, est liée à ce monstre. Ce Minos-ci, au lieu de libérer les mers, devient lui-même un « fléau » et un rival particulièrement dangereux dont tous essaient de se libérer, du moins quand ils l’osent. Nous verrons ailleurs le joug qu’il imposa à l’Attique et au roi d’Athènes. On peut se demander s’il n’y a pas eu dédoublement d’une importante personnalité historique, ou plutôt d’un personnage imaginaire idéal dans lequel s’incarnèrent les éléments de base du pouvoir royal crétois ; ce dédoublement permettait d’expliquer des événements historiques inconciliables, contradictoires ou même inintelligibles, au moins pour un esprit grec. Les Grecs ne distinguèrent jamais complètement ces deux (ou plus ?) personnalités, qui pourraient bien représenter deux points de vue différents, l’un international, l’autre national, chauvin, sur une même réalité historique. De toute façon ils semblaient avoir conscience que Minos était en rapport direct avec un monde préhellénique très civilisé, mais dont ils parlaient toujours de façon vague, exactement comme ils parlaient des Pélasges, les habitants les plus anciens de leur pays.

Cnossos (la capitale du royaume de Minos) était imaginée comme une grande ville avec de larges rues, et il est évident qu’ils croyaient que sa domination s’étendait sur toute l’île ainsi que sur une partie du continent helladique et des îles de l’Égée. Même s’ils ne parlaient pas d’autres royaumes, ils admettaient leur existence ; les autres personnages dont il est question et qui sont liés à Minos dont ils sont parents, Rhadamanthe, Sarpédon et Lycastos étaient associés dans la tradition à trois régions de Crète, Phaistos – Phaistos, le fondateur de la ville était lui aussi un parent de Minos –, Milatos, près de Malia, et Lycastos près de Kanli Kastelli ; ce n’est évidemment pas un hasard si on trouva, justement dans ces régions, les vestiges de palais minoens. De Minos et de Rhadamanthe on disait qu’ils avaient uni « les ethnies de l’île sous un même commandement ». Naturellement cette unité intérieure fut la base de la célèbre paix crétoise qui rendit possible la thalassocratie et la colonisation.

La répartition des tribus dans l’île, dont fait mention Homère, n’est pas nette. Strabon nous transmet des indications peu précises provenant de l’historien Staphylos – qui a peut-être vécu au début du IIIe siècle av. J.-C. – à savoir que les Doriens occupaient la partie orientale, les Étéocrétois le sud avec pour centre principal Praisos, les Achéens et les Pélasges les principales plaines. Les Cydoniens étaient installés en Crète occidentale – ’Ιαρδάνου άμφί ρέεθρα, dit Homère – avec pour ville principale Kydonia. Une telle distribution semble tout à fait improbable après l’installation en masse des Doriens, et plus encore avant la fin de la civilisation minoenne. Voilà pourquoi beaucoup pensent qu’il évoque l’état transitoire entre la civilisation minoenne et la civilisation grecque. Mais nous reviendrons sur ce problème dans le chapitre de synthèse historique.

Homère (B 645 ss.) a mentionné peu de villes crétoises par leur nom : Cnossos, Gortyne, Lyktos, Miletos, Lycastos, Phaistos et Rhytion. Il a caractérisé la première comme eûpe in et parlé de la danse que Dédale (artisan célèbre dans tout le monde civilisé d’alors) avait mise au point pour la princesse Ariane. D’après la tradition c’est lui qui avait construit, à Cnossos – après un oracle delphique rendu à Minos, qui cherchait à celer le scandale de la mise au monde du Minotaure par Pasiphaé – la merveille d’architecture qu’était le labyrinthe ; c’était un bâtiment qui, par son incroyable complexité de couloirs, rendait particulièrement difficile à celui qui se trouvait à l’intérieur l’accès vers la sortie. C’est là que fut enfermé le Minotaure et qu’il vécut avant d’être exterminé par Thésée. La tradition attique parlait surtout de Dédale : par chauvinisme elle voulait qu’il fût Athénien, prisonnier à Cnossos, sous la surveillance de Minos, surveillance qu’il trompa, avec son fils Icare, en fabriquant la première machine volante du monde. Les anciens Grecs présentèrent symboliquement le labyrinthe comme un méandre très compliqué, et la Cnossos hellénique utilisait ce thème comme symbole monétaire. Thésée, après son exploit, surmonta la difficulté et réussit à sortir en utilisant une pelote de ficelle – le fameux fil d’Ariane – que lui avait donnée la fille de Minos follement éprise de lui. Les Crétois de l’époque hellénique s’acharnèrent à démentir ces traditions attiques, en donnant des explications naturelles sur le général Tauros (Taureau) et la prison où il avait été enfermé. D’autres soutenaient que le modèle du labyrinthe crétois était la construction très complexe (douze cours et plus de trois mille appartements à l’intérieur d’une enceinte carrée) qui avait été édifiée en Égypte près du lac de Mœris dans le Fayoum par le pharaon Aménémhat III et dont nous parle Hérodote. Mais si le labyrinthe fut, à juste titre, rapproché du palais de Cnossos qui, dès sa première édification, était particulièrement complexe, c’est le labyrinthe crétois qui a priorité sur le monument égyptien construit à la fin du XIXe siècle av. J.-C. Plus tard, quand on chercha en vain à Cnossos les traces de ce monument étrange et unique, on mit le labyrinthe en rapport avec les carrières de Gortyne, particulièrement compliquées et vraiment labyrinthiques. Dans un autre chapitre on exposera les arguments qui étayent la correspondance exacte avec la réalité historique.

Le Dédale mythique représente l’esprit créateur crétois et le mot δαιδαλα en vint à désigner la création artistique sous ses différentes formes ; à partir de là on forma le verbe δαιδάλλω : exécuter des travaux divers et l’adjectif δαιδάλεσς : très varié. Pour expliquer la présence de Dédale en Crète les Athéniens imaginèrent qu’il avait tué par jalousie son neveu et apprenti Calos ou Perdix et qu’après sa condamnation par l’Aréopage il s’était réfugié secrètement en Crète, à la cour de Minos qui exploita son talent artistique. Le fait qu’il fut toujours considéré comme un grand inventeur, fabriquant les outils les plus efficaces – la scie, le compas, le tour de potier –, un architecte et urbaniste comme seule la Crète minoenne en connut, suffit à montrer que sous son nom c’est toute la création crétoise qui est représentée. Sculpteur, mais aussi artisan très ingénieux, il fabriqua, selon la légende, la vache mécanique qui aida la reine Pasiphaé à s’unir au taureau divin. Il fut à l’origine de statues qui respiraient et bougeaient et on lui attribuait les premières xoana ; il était donc normal qu’on donnât le nom « d’art dédalique » au premier art des sculpteurs et statuaires grecs qui réussirent à libérer les formes et à leur donner du souffle. En tant que tisserand c’est lui qui fournit le fil à Ariane. Mais ses travaux ne furent pas limités à la Crète et à l’Attique. Il laissa des chefs-d’œuvre partout où il demandait asile, en Italie méridionale et en Sicile par exemple. Dans la région de Mégara Hyblaia il construisit une gigantesque vasque d’où partait un fleuve qui se déversait dans la mer. Dans une grotte de la région de Sélinonte il aménagea des bains chauds avec les vapeurs de la terre. À Camicos, pour le roi Cocalos qui lui donna asile à sa cour, il construisit de merveilleuses fortifications qu’on pouvait défendre avec très peu d’hommes. Sur l’Éryx toute proche il construisit, au-dessus du précipice, un grand contrefort pour élargir la colline et aménager un vaste espace pour le sanctuaire d’Aphrodite Érycine. Ses créations furent célèbres même en Sardaigne.

Les rapports étroits des Crétois – non pas, bien sûr ceux de l’époque hellénique – avec la mer étaient restés si vifs dans la tradition qu’un proverbe disait : « le Crétois ignore la mer », en parlant de ceux qui feignent d’ignorer ce qu’ils savent très bien. Mais l’idée de thalassocratie naquit de la conviction que les Crétois, avec leur flotte de guerre et leur flotte marchande, avaient réussi à fonder des comptoirs commerciaux dans tous les points essentiels de l’Égée, qu’ils avaient délogé tous ceux qui s’adonnaient à des entreprises pirates ou qui exploitaient d’importantes sources de richesse, et qu’ils avaient établi des colonies sur une grande échelle, non seulement dans l’Égée mais aussi dans le reste du bassin méditerranéen. Minos avait chassé de l’Égée et des îles, les Lélèges et les Cariens et il avait utilisé ces derniers, plus expérimentés sur mer, pour ses propres bateaux. La tradition n’avait pas gardé une idée très claire du genre de bateaux qu’utilisait Minos ; on disait que pour mieux combattre les pirates il avait inventé une embarcation rapide et légère, l’« épaktrokelès », qu’il fut le premier à construire des navires de guerre pour poursuivre Dédale réfugié en Sicile – enfreignant ainsi l’accord qu’il avait conclu avec Thésée, de ne pas affréter de bateaux avec plus de cinq hommes d’équipage, à l’exception de la nef Argo qui était chargée de poursuivre les pirates. La catastrophe de cette expédition maritime, où Minos trouva la mort, assassiné par ruse dans le palais même de Cocalos, roi de Camicos, mit fin à la thalassocratie crétoise.

Les traditions concernant l’étendue de la colonisation et les expéditions de Minos étaient très diverses et se révélaient à travers des variantes locales. Elles n’allaient pas sans exagération : on ne faisait pas seulement état d’une thalassocratie crétoise, mais d’une domination sur la Grèce continentale. Les récits mensongers de l’ingénieux Ulysse qui se faisait passer pour un aventurier crétois exceptionnellement entreprenant sur mer, se font l’écho, même de loin, de la tactique crétoise. Ulysse raconte à Eumée (Ξ 199 ss.), avec force détails, qu’enfant naturel d’une famille très riche et très nombreuse, il fut obligé de s’expatrier après la mort de son père : il avait été lésé dans l’héritage par ses demi-frères, il avait le caractère d’un aventurier, le goût du risque et il ne pouvait se contenter de l’οίϰωφελίη (les soins de la maison). Aussi avait-il entrepris neuf expéditions maritimes particulièrement réussies, amassant de grandes richesses et se faisant une réputation. Son association avec Idoménée dans la longue aventure troyenne lui ayant donné l’habitude de la guerre, revenu depuis un mois à peine il avait entrepris une autre expédition en Égypte, expédition qui avait tourné à la catastrophe à cause de la légèreté de ses coéquipiers ; lui-même n’avait échappé à la mort que grâce à la pitié du roi local ; il était donc resté là-bas sept ans, amassant des biens, avant d’être dupé par un Phénicien roué qui l’avait invité à le suivre dans son pays, puis en Libye, avec l’intention de l’y vendre comme esclave. Le naufrage de son bateau, frappé par la foudre, lui créa alors de nouveaux ennuis qui l’amenèrent finalement dans le pays des Thesprôtes où le roi Pheidon lui offrit l’hospitalité, lui dit ce qu’il savait d’Ulysse et s’occupa de son retour dans sa patrie. Mais, encore une fois, c’est tout juste s’il échappa aux mauvaises intentions de l’équipage du bateau en s’enfuyant vers Ithaque. Dans le deuxième récit mensonger (T 165 ss.) qu’Ulysse fait à sa femme Pénélope avant que celle-ci l’ait reconnu, il se présente comme fils de Deucalion et frère d’Idoménée et insiste sur le fait qu’il a généreusement accordé l’hospitalité à Ulysse et ses compagnons en Crète. Ces récits sont très caractéristiques : les entreprises pacifiques devinrent très facilement des entreprises pirates, les intentions réelles – l’exploitation – demeurèrent cachées derrière promesses et belles paroles et on n’était jamais sûr que les équipages des bateaux ne montreraient pas de dispositions de pirates ; les scrupules moraux ne pesaient guère face à la force et au danger représentés par les adversaires étrangers.

La tradition grecque nous fait suivre l’extension de l’État de Minos sur les îles de l’Égée et les côtes de la Méditerranée ; les principales colonies et les comptoirs commerciaux se trouvaient dans les Cyclades et les autres îles de l’Égée. Plus tard, c’est à peu près aux mêmes endroits que s’établirent les Phéniciens et leurs installations avaient un caractère analogue. Des informations postérieures confirmèrent que la première naumachie connue eut lieu pour l’occupation des Cyclades. À l’expansion coloniale sont liés les noms de personnages crétois connus : Minos, Rhadamanthe, Sarpédon et Glaucos. Nous rencontrons le premier dans la conquête des Cyclades. L’histoire de Dexithéa et de Minos se rapporte à la colonisation de Kéa et du mouillage de Korissos. Après le meurtre de son fils Androgée, Minos organisa une expédition dans le golfe Saronique, aidé de bateaux qui se rassemblèrent dans différentes îles des Cyclades comme Siphnos et Anaphé ; au début, cette expédition le conduisit à l’isthme de Corinthe, position stratégique où il fit le siège de Nisa bien fortifiée ; celle-ci se rendit grâce à la traîtrise de la fille du roi Nisos, Scylla, qui, follement amoureuse de Minos, coupa pour lui une mèche des cheveux de son père qui se trouvait être le centre de sa force : cette histoire rappelle de près celle de Samson et Dalila. Mais la coalition de l’Attique et d’Égine ne put être abattue que par des tremblements de terre et la famine qui s’ensuivit. C’est alors que fut imposé le versement d’un terrible tribut de sang, sept jeunes gens et sept jeunes filles qui devaient être envoyés tous les neuf ans au Minotaure.

La colonisation la plus importante eut lieu sous le commandement du frère de Minos, Rhadamanthe, qui avait toujours gardé avec ce dernier de bonnes relations en Crète. Il étendit sa domination sur les îles et sur la côte d’Asie Mineure où sa législation, d’origine divine et renouvelée par le dieu tous les neuf ans, fut spontanément acceptée. C’est là qu’il installa plus tard, comme chef, son fils Érythros. Des personnages de sa suite s’établirent dans d’autres îles : CEnopion à Chios – où il répandit la culture de la vigne –, Anios à Délos – celui-ci avait pour père Staphylos et pour filles Œnotrope (ou d’après l’épopée chypriote, OEno), Spermô et Étais, noms qui personnifient les cultures qui se développèrent avec la colonisation et permirent par la suite, d’approvisionner la flotte en route vers Troie. Andréas, fils d’Anios, colonise Andros avec l’accord de Rhadamanthe et là, il distribue à ses compagnons d’autres îles des Cyclades. Alkaios s’établit à Paros où s’étaient installés des Pélasges et des Arcadiens ; quand Héraklès visita l’île, il y trouva des descendants de Minos. L’agglomération de Minoa à Paros rappelait toujours l’installation crétoise ; on désignait du même nom Siphnos, célèbre pour ses mines d’or, et Amorgos ; peut-être un premier établissement parien à Thasos servait-il de prétexte pour rattacher l’île aux enfants d’Androgée. Thoas, lui, s’installa à Lemnos et l’île de Sicinos fut colonisée par le fils de Thoas, Sicinos. Staphylos de Cnossos s’installa à Péparéthos – devenue Skopélos – et depuis cette époque l’île devint célèbre pour ses vignes et ses excellents vins. Staphylos abandonna Engyeus à Kyrnos – ou plutôt Kythnos, car il serait étrange qu’il s’agisse de la péninsule de Kyrnos en face de Rhodes. Les compagnons de Rhadamanthe arrivèrent jusqu’à Maronée en Thrace, où s’établit Evanthès dont le fils Maron offrit à Ulysse le bon vin qui lui permit de dompter le cyclope Polyphème. Une installation crétoise à Naxos s’explique par le mythe d’Ariane, la fille de Minos, qui y fut abandonnée par Thésée qu’elle avait suivi après son exploit dans le labyrinthe de Cnossos. La tradition rattache surtout Rhadamanthe à l’Eubée (H 323) et à la Béotie ; il s’établit finalement à Ocalée, prit pour femme Alcmène, la mère d’Héraklès, et fut enterré dans la région d’Haliarte.

Selon la tradition, une autre expédition crétoise, avec pour chef Althaiménès – qui essaya par ce moyen d’échapper au parricide que l’oracle lui avait prédit –, prit pied à Rhodes où furent fondées les villes de Crétinia et Cameiros, ainsi qu’un sanctuaire au sommet de l’Atabyrion ; plus tard, le héros tua par erreur son père, Katreus, qui avait débarqué à Rhodes pour le chercher. Dans la région occupée par les Étéocrétois, en Crète orientale, on gardait, même à époque hellénique, le souvenir de l’étroite parenté avec les plus anciens colons de Rhodes. Un autre courant colonisateur s’était dirigé vers la Carie et la Lycie, au nord-ouest de l’Asie mineure. Les relations de ces provinces avec la Crète et ses habitants ne furent jamais oubliées par la suite. Selon la tradition, Milétos, objet de rivalité amoureuse entre Sarpédon et Minos, fut chassé de Crète et trouva refuge en Carie où il fonda la ville qui porta son nom ; sans aucun doute, la région d’où il partit était la Milétos crétoise, près de laquelle furent découverts les restes du palais de Mafia. Il semble que c’est là qu’était établi Sarpédon, qui fut plus tard obligé de partir dans la région de Milyas – qui devint la Lycie, du nom de son descendant Lycos – parce que son frère Minos avait émis des prétentions sur sa propre région.

L’avance coloniale des Crétois en Méditerranée occidentale, surtout en Sicile et en Italie méridionale, se rattache à la tradition de l’expédition maritime de Minos poursuivant Dédale en fuite. Dédale s’était réfugié à Cumes près de Naples et reçut à la fin l’hospitalité de Cocalos, roi de Camicos, en Sicile. Le mythe ajoute un charmant récit : la présence de Dédale fut confirmée par la ruse du fil qui passe à travers la coquille d’un triton grâce à une fourmi. Pour empêcher la reddition du célèbre artisan, les filles du roi tuèrent Minos dans un bain très chaud. Son tombeau, près du sanctuaire d’Aphrodite, fut pendant des siècles un centre de culte funéraire. Après la mort du chef, la flotte eut une fin malheureuse ; la plupart des bateaux furent brûlés par les indigènes et ce qui fut sauvé des équipages fut obligé de s’installer sur place ; les uns fondèrent la ville de Minoa, dans la région d’Agrigente, d’autres avancèrent à l’intérieur du pays et fortifièrent la colline d’Engyos, d’autres encore, après un naufrage en face de Iapygie, arrivèrent en Messapie dans l’Italie méridionale et construisirent la ville d’Hyria. Sur cette base d’autres villes furent fondées. À Brindésion – aujourd’hui Brindisi – s’installèrent des Crétois venus de Cnossos avec Thésée et, plus tard, d’autres venus de Sicile. Les Parthénies de la suite de Palanthe, lui aussi d’origine crétoise, vinrent grossir le nombre des Crétois établis à Tarente. Une petite flotte qui partit de Crète et dont les bateaux devaient être offerts à Delphes – dîme du butin – avait dans l’équipage, en dehors de Crétois d’origine, des descendants des jeunes gens qui avaient suivi Thésée ; elle échoua sur les côtes d’Iapygie. Les habitants de ces installations prétendaient plus tard qu’ils descendaient des Crétois établis en Macédoine thrace, dans le pays des Bottiaees. Les colons d’Hydronte, en Italie méridionale, étaient Crétois et ceux qui, aux termes d’un oracle, construisirent la ville de Vienne, dans l’Isère (France) ; peut-être se rattachaient-ils aux habitants de Vienna – aujourd’hui Viannos. C’est en Italie que s’établit Idoménée, avec ce qui restait de ses équipages, après une terrible tempête ou, selon une autre tradition, après avoir été chassé par celui qui l’avait remplacé à Cnossos pendant l’expédition troyenne. Une autre tradition rapporte l’installation de Crétois et de Salentins venant d’Illyrie, après une guerre malheureuse contre les Magnètes, en Thessalie ; d’autres au contraire soutenaient que les Salentins eux-mêmes étaient venus de Lyctos, en Crète.

La tradition prétend qu’on voyait dans presque toutes ces colonies les résultats d’une activité civilisatrice et religieuse.

La Crète fut toujours considérée comme un lieu saint où l’on pouvait – encore à l’époque classique – puiser des forces particulièrement efficaces, surtout dans le domaine des connaissances occultes ou supraterrestres. On croyait d’origine crétoise le célèbre magicien et devin Mélampous, qui exerça surtout en Messénie et en Argolide, et le purificateur et devin Carmanor, qui travailla en Crète occidentale et dans la région de Tmôlos en Asie Mineure. Les Athéniens eurent recours au théosophe Épiménidès pour purifier leur ville du crime de Cylon ; d’après la tradition, il avait été initié aux mystères crétois dans la grotte de l’Ida, là où, plus tard, fut initié Pythagore. Euripide, dans son œuvre Les Crétois, présente la danse des prêtres crétois célébrant des mystères de type dionysiaque dans la crypte d’un sanctuaire où un pilier en cyprès soutenait des poutres entrecroisées taillées avec une hache en bronze. On pouvait, pensait-on, puiser sur la terre sacrée de Crète les leçons essentielles pour établir une législation d’origine divine, puisque c’est là que ses rois – Minos et Rhadamanthe – avaient reçu leurs lois, directement du dieu, dans des grottes ou au sommet de très hautes montagnes, comme d’autres Moïse. Où, ailleurs, Lycurgue de Sparte aurait-il pu acquérir son savoir législatif ?

Mais les Crétois, même à l’époque hellénique, racontaient sur les dieux des choses étranges que les autres Grecs ne pouvaient pas croire. De là venait leur réputation de menteurs, comme le reconnaissait Épiménidès lui-même et comme Callimaque, le grammairien d’Alexandrie, le répétait dans son élégie bien connue : « Les Crétois sont des menteurs, puisqu’ils ont inventé pour toi, ô dieu souverain, un tombeau ; mais toi tu n’as jamais été mort : tu es immortel pour l’éternité. »

En fait, Zeus Crétagène – résultant d’un syncrétisme entre le jeune dieu minoen et le Zeus grec – ne ressemblait pas du tout au dieu suprême de l’Olympe, immortel et tout-puissant, à la volonté inflexible et qui, d’un signe de tête, ébranlait les cieux ; pour qu’il naquît sans que son père Cronos l’avalât comme ses autres frères, il fallut que sa mère Rhéa fît preuve de ruse et le remplaçât par une pierre emmaillotée ; sa mère le cacha ensuite dans la grotte du Dikté où il grandit et fut nourri du lait de la chèvre Amalthée. Une autre tradition situait sa naissance dans la grotte de l’Ida où les Courètes couvrirent ses pleurs par le bruit de leur danse armée et où les abeilles assurèrent sa nourriture. Même à l’époque grecque on pouvait voir dans cette grotte le sang de sa naissance couler de très haut, d’un endroit difficilement accessible, et on faisait face au trône dressé qui attendait son apparition impromptue. On le présentait comme le Grand Kouros, qui revenait chaque année avec sa suite de Courètes, apporter sur terre fertilité et prospérité. En fait ce dieu n’était pas immortel ; il mourait chaque année et renaissait au printemps ; sa mort était accompagnée de lamentations et de plaintes, sa résurrection de manifestations de joie et d’allégresse, très semblables à celles qui se déroulaient en Syro-Phénicie et, plus tard, en Basse Égypte pour Adonis. L’hymne de Zeus Diktaios trouvé à Palaikastro, en Crète orientale, nous fait part des croyances et des doctrines relatives au jeune dieu, croyances qui se maintinrent jusqu’à l’époque grecque tardive. Velchanos, une autre forme du jeune dieu, fut rattaché à l’arbre sacré et à l’oiseau du soleil ; à époque grecque il recevait encore un culte dans les régions de Phaistos, Gortyne et Cydonia (si le nom du village d’Alchania ou Falchania, d’où vient le nom moderne de la ville de Chania – La Canée – est à mettre en rapport avec ce dieu). Le jeune taureau fut relié, dans les mythes crétois, aux hiérogamies d’Europe et de Pasiphaé, mère et femme de Minos : le taureau tout blanc sort de la mer à la prière de Minos qui, pourtant, préfère l’envoyer rejoindre ses troupeaux de Gortyne plutôt que de le sacrifier. Poséidon le punit en inspirant un amour contre nature à la reine Pasiphaé qui, avec l’aide de la vache mécanique de Dédale, réussit à s’unir au dieu-animal. Dans le cas d’Europe – la princesse phénicienne sœur de Cadmos –, Zeus-taureau réalise le rapt en Crète et la hiérogamie s’accomplit sous le platane toujours vert de Gortyne. Les mythologues virent dans Pasiphaé et Europe – fille de Téléphassa, la déesse qui brille de loin – des manifestations de la déesse lunaire : Pasiphaé la « pleine lune », Europe la sombre, la « lune en croissant » ; et dans l’union avec le taureau ils virent l’union du soleil et de la lune. En Crète on rendit un culte particulier à Rhéa – qui fut plus tard rapprochée de la mère des montagnes, la Cybèle d’Asie Mineure – et à Eileithyia. La première, considérée comme une Titanide, femme de Cronos, était en rapport avec les grottes et leurs cultes bruyants ; c’est d’ailleurs dans l’une des grottes de Crète qu’elle cacha son nouveau-né. On pense que son nom est la transformation d’ara : la Terre. Peut-être le centre de son culte était-il l’Omphalion pédion de Thénais, dans la région d’Amnisos ; c’est là, selon la tradition, que tomba le cordon ombilical de Zeus nouveau-né lors de son transport vers Lyctos et le mont Aigaton. C’est elle-même qui, par l’empreinte de ses mains, créa les Dactyles dont les noms – Kelmis, Akmon, Dannameneus – et l’activité étaient liés à la métallurgie du cuivre, au même titre que ceux des Telchines qui, venus de Rhodes, s’installèrent en Crète et continuèrent à travailler le cuivre sous la protection de la déesse. Eileithyia aussi fut particulièrement honorée en Crète et reçut un culte dans des grottes – celles d’Amnisos et d’Inatos par exemple – en tant que protectrice de la fécondité, de l’accouchement et de la maternité.

D’autres divinités crétoises, dont les noms étaient bizarres pour les Grecs, comme Ariane, Acacallis, Britomartis et Dictynna étaient, à l’époque grecque, mi-déesses mi-héroïnes. La première, fille de Minos et de Pasiphaé, dont le nom signifie : toute pure (πάυαγυη), est connue pour son aventure avec Thésée ; elle garda son caractère de déesse à Naxos (en liaison avec Dionysos), en Attique (en liaison avec Bacchus) et à Chypre où elle fut identifiée à Aphrodite. Acacallis, elle aussi fille de Pasiphaé, eut une liaison amoureuse avec Apollon à Tarra, dans le sud-ouest de la Crète, et fut exilée par son père Minos en Libye, où son fils Garamante devint le chef des Garamantes, peuplade pacifique.

Dictynna fut identifiée à Britomartis mais il semble qu’au début il se soit agi de deux dinivités différentes. Elles sont toutes deux des formes de l’Artémis chasseresse. Britomartis – son nom, d’après le dictionnaire des idiomes d’Hésychius, signifiait « douce vierge », sens que confirme l’auteur latin Solinus – était l’objet de l’amour passionné de Minos qui la poursuivait sur les hautes montagnes et sur les côtes de Crète ; pour lui échapper, elle fut obligée de sauter dans la mer d’un rocher abrupt ; des pêcheurs la ramassèrent avec leurs filets et depuis lors – ainsi dit le mythe – elle prit le nom de Dictynna. Mais ce nom n’était sûrement pas sans rapport avec le toponyme préhellénique « Dikté » que nous rencontrons en Crète centrale et orientale. Hors de Crète, Britomartis-Dictynna a été identifiée avec la déesse d’Égine Aphaia. Britomartis avait un caractère lunaire, et il semble qu’à Gortyne elle était liée ou identifiée à Europe ; c’est elle qui, selon les spécialistes, figure sur les monnaies de Gortyne, assise sur un arbre.

Un autre dieu ou démon était adoré en Crète sous le nom de Talos, nom qui, d’après les lexicographes, signifiait Hélios. On ne doit pas le confondre avec l’élève et rival de Dédale, Talos ou Calos. D’après le mythe le Talos crétois était un géant de bronze, à tête de taureau pour certains, qui avait été donné par Zeus à Minos pour son service ; certains pensaient que c’était Héphaistos qui l’avait fabriqué en Sardaigne et qu’il avait une seule veine du cou au talon ; un clou de bronze maintenait le sang à cet endroit et c’était là son point faible. Il faisait trois fois par jour le tour de l’île d’est en ouest et, tel un cyclope, lançait des rochers gigantesques sur tout étranger indésirable qui approchait l’île. Quand les habitants de Sardaigne voulurent approcher pour le ramener dans leur île, il se chauffa et les brûla en éclatant d’un rire « sardonique ». Apollodore, dans ses Argonautiques, décrit l’aventure qu’eurent avec lui les Argonautes et sa mort inattendue de la main de Poïas. Des fêtes étranges se déroulaient en Crète, encore à l’époque classique, à Ellotia en Gortynie et sur le fleuve Théren, dans la région de Cnossos, où l’on célébrait l’hiérogamie du couple divin et où l’on baignait leurs statues. Des fêtes bruyantes et orgiastiques avaient lieu dans les grottes sacrées et sur les montagnes. La prylis et la pyrrhique, danses crétoises armées et particulièrement vives, se sont quelque peu perpétuées dans les danses crétoises d’aujourd’hui. La tradition du double tombeau de Minos à Camicos en Sicile, garde un souvenir de la dignité sacerdotale des Minoens ; ce tombeau était à étage et comportait un sanctuaire d’Aphrodite en haut et une chambre funéraire au sous-sol. Anios était roi-prêtre de l’île sacrée de Délos, et Virgile décrit les danses orgiastiques que les Crétois et les Dryopes exécutaient autour de l’autel d’Apollon ; c’était peut-être le même autel « à cornes » que celui autour duquel les jeunes gens de la suite de Thésée dansèrent le « géranos », dont les méandres rappelaient les détours des couloirs du labyrinthe.

Dans les mythes et les traditions du reste de la Grèce continentale et insulaire, on aperçoit très clairement ce qui est lié à l’expansion de la civilisation crétoise et aux fermentations intérieures, surtout du début de l’époque mycénienne, jusqu’à la descente et à l’établissement dans le pays des dernières tribus grecques. Au contraire, très peu d’éléments peuvent être rattachés aux périodes préhistoriques plus anciennes, l’âge de la Pierre, du Bronze ancien et du Bronze moyen. Les noyaux de ces mythes et de ces traditions évoquent pour la plupart les grands centres mycéniens du Péloponnèse (Argolide, Laconie, Messénie et Triphylie, Élide, Arcadie), de la Grèce continentale (Attique, Béotie et Étolie-Acarnanie) et de la Grèce centrale (surtout la basse Thessalie et la Phthiotide). Les mythes caractéristiques et les traditions se font plus rares en montant vers le Nord, tout comme les centres mycéniens d’ailleurs. Mais il faut souligner que tout sanctuaire grec connu se rattachait à la civilisation égéenne par des mythes et des traditions. La religion crétomycénienne marqua de son sceau les mythes sacrés.

Ceux de l’Argolide arrivent les premiers et c’est normal puisque c’est là que fleurirent les centres mycéniens les plus importants. Dans la plaine d’Argolide, qui souffrait tant de la sécheresse, c’est le fleuve-torrent Machos qui était la principale source de vie ; il était donc naturel qu’il fût considéré comme un chef de génos. Arbitre dans la dispute entre Héra et Poséidon pour la possession du pays, il prit le parti de la première qui devint ainsi la déesse protectrice. Mais la fille d’Inachós, Io, devint la rivale d’Héra et fut, pour cela, métamorphosée en génisse ; Argos fut désigné pour être son gardien aux innombrables yeux. Elle fut délivrée par Hermès qui réussit avec peine à tuer Argos et prit alors le nom d’Argéiphontès. Peut-être ce mythe avait-il pour base des conceptions religieuses et un culte du ciel, davantage soulignés dans les courses d’Io, conséquence de la vengeance d’Héra. Elle alla des régions hyperboréennes en Asie Mineure, en Syro-Phénicie et jusqu’en Égypte où elle reprit sa forme humaine. C’était une façon de lier l’histoire mythique de l’Argolide avec le pays du Nil. Avec son fils Epaphos – qui fut rapproché d’Apis – elle émigre en basse Égypte, les Courètes n’ayant pas réussi à faire disparaître le nouveau-né ; la recherche de l’enfant par sa mère, jusqu’à Byblos en Phénicie, est analogue à l’histoire d’Osiris qu’Isis trouva à Byblos dans une colonne en bois du palais. Le lien avec l’Égypte paraît encore plus étroit dans le mythe de Danaos et de ses filles, les Danaïdes ; Danaos s’était disputé avec son frère Égyptos pour la possession du royaume d’Égypte. Enfin, il partit pour la Grèce, traversant le Dodécanèse, pour éviter l’union de ses cinquante filles avec les cinquante fils de son frère ; son installation en Argolide fut pacifique grâce à la complaisance du roi local, Gélanor ; les Pélasges, habitants du pays, s’assimilèrent avec les Danaens, de qui ils apprirent les Thesmophories. La terrible sécheresse que, par vengeance, provoqua Poséidon, obligea les Danaïdes à aller chercher de l’eau à des sources lointaines et isolées ; près de l’une d’elles – dans la région de Lerne – eut lieu l’union du dieu et de la Danaïde Amymoné ; les fils d’Égyptos obligèrent les Danaïdes à les épouser après un long siège d’Argos, mais ils trouvèrent la mort par ruse, la nuit même de leurs noces ; seul Lyncée échappa à la mort grâce à Hypermnestre. Aux Enfers, les Danaïdes furent condamnées pour leur impiété à puiser sans cesse de l’eau pour remplir des jarres sans fond. Le fils d’Amymoné et de Poséidon, Nauplios, construisit la ville qui porte son nom.

Les descendants de Lyncée et de la Danaïde Hypermnestre, les deux frères Proetos et Acrisios, se disputèrent la possession d’Argos et de la plaine d’Argolide. Le premier est obligé de s’enfuir en Lycie, y épouse la reine Antéia ou Sthénébée et, avec l’aide de son beau-père Iobatès, revient en Argolide et s’empare de Tirynthe, qu’il fortifie avec l’aide des Cyclopes venus avec lui de Lycie. La vie de Proetos fut troublée par l’histoire de sa femme et de Bellérophon – très comparable à celle de Joseph et de la femme de Putiphar – et par la nymphomanie de ses filles, finalement soignées par la purification de Mélampous qui exigea des compensations. La famille royale des Perséides est liée aux premiers rois d’Argos par le mythe de Danaé et de Persée. Pour échapper à ce que lui avait révélé un oracle deiphique – qu’il serait détrôné et tué par son petit-fils – Acrisios enferma sa fille Danaé dans une chambre de bronze ; malgré tout, elle réussit à se faire féconder par la pluie d’or de Zeus ; la mère et le nouveau-né – il s’agit de Persée – furent enfermés dans un coffre qui fut jeté à la mer et échoua sur le rivage de l’île de Sériphos ; suivent les travaux de Persée qui lui furent imposés par le roi local Polydectès : il revint, emportant la tête de Gorgone – Méduse – qui pétrifie celui qui lui fait face. Sur la côte phénicienne il libéra d’un monstre marin Andromède, fille du roi Céphée et de Cassiopée. Ainsi Danaé et Persée revinrent à Argos mais Acrisios partit chez les Pélasges de Thessalie pour échapper à l’accomplissement de l’oracle ; celui-ci se réalisa malgré tout, par accident, lors des jeux funèbres auxquels Persée avait pris part en Thessalie. Rongé de remords, le héros est obligé d’échanger le trône d’Argos contre celui de Tirynthe qu’occupait le fils de Proetos, Mégapenthès. À partir de Tirynthe il étendit sa domination sur les régions de Midéa et de Mycènes qu’il fortifia de façon imposante. La dynastie des Perséides, par Électryon et Amphytrion, arriva jusqu’à Héraclès et ses descendants, toujours avec Tirynthe pour centre. Mais à Mycènes, une autre dynastie prit très vite le pouvoir, la dynastie des Pélopides, connue dans la tradition pour sa force et la terrible malédiction qui pesait sur elle et la mêla à de terribles catastrophes. Ses aventures alimentèrent grandement la tragédie grecque antique. Le pouvoir de droit divin fut successivement, d’après Homère, entre les mains de grands chefs, comme Pélops, Atrée, Thyeste et Agamemnon.

D’après la tradition, la dynastie venait de Lydie, en Asie Mineure, par son roi Tantale ; c’est lui qui fut à l’origine de la malédiction divine : par orgueil il voulut acquérir des apanages divins, en dérobant l’ambroisie et le nectar des dieux et, pis encore, il humilia les dieux en leur servant, au cours d’un banquet, de la viande qui n’était autre que son propre fils, Pélops, massacré par lui. On connaît bien la punition que ce crime lui valut aux Enfers. Pélops, ressuscité par les dieux, gagne, grâce à un combat de chars en Élide, la princesse Hippodamie – fille du roi Œnomaos – et le royaume, mais non sans ruse. Du mariage de sa fille Nicippé (ou Archippé) avec le Mycénien Sthénélos naquit Eurysthée, dont les oncles étaient donc Atrée et Thyeste. Ces derniers montèrent chacun à leur tour sur le trône et furent les premiers représentants de la dynastie des Pélopides. Eurysthée, connu pour les travaux qu’il imposa à Héraclès, entra en conflit avec l’Attique et les Héraclides et y trouva la mort. C’est alors que le peuple de Mycènes choisit Atrée pour roi, Atrée qui avait été désigné par Eurysthée pour le remplacer ; là commence la haine effrénée entre les deux frères. Le lien illégitime de la femme d’Atrée, Aéropé – fille du Crétois Katreus ou de Minos –, avec Thyeste, servit de prétexte à l’exil de ce dernier qui, visiblement, attendait le royaume. Toutefois, la colère d’Atrée ne se calme pas pour autant : il noie Aéropé et, à son frère qui revient en suppliant, il donne à manger ses propres enfants (« repas de Thyeste »). Finalement Thyeste devint maître du trône, après le meurtre de son frère Atrée par son fils Égisthe, mais il est lui-même détrôné par le fils d’Atrée, Agamemnon. Atrée s’était révélé comme un chef puissant et on montrait sur la route qui monte à l’acropole de Mycènes un grand bâtiment en pierre où il mettait son trésor. Mais le pouvoir d’Agamemnon s’étendit aussi sur Corinthe et Aigialia, et sur des villes indépendantes entre la Laconie et la Messénie. Il prit pour femme Clytemnestre – fille de Tyndare, roi de Sparte – qui, sans cesse, complotait avec son neveu Égisthe pour le chasser du trône. Le prétexte fut trouvé dans la longue absence du roi à la guerre de Troie, malgré l’avertissement des dieux ; Égisthe monta sur le trône prenant illégalement pour femme Clytemnestre, qui avait bien des raisons de haïr son véritable époux. Agamemnon fut tué à son retour par le couple illégitime, en même temps que Cassandre et le reste de sa suite. Le meurtre eut lieu quand il prenait son bain, par ruse. La tradition locale mycénienne parlait des tombeaux du roi et de sa suite qui se trouvaient sur l’acropole de Mycènes, tandis que les tombeaux des « condamnables » – Égisthe et Clytemnestre qui, plus tard, furent tués par le propre fils d’Agamemnon, Oreste, et par sa fille, Électre – étaient en dehors de l’enceinte. Égisthe resta sept ans sur le trône. Le matricide d’Oreste fit qu’il ne put monter sur le trône que bien des années plus tard ; la poursuite des Érinyes fut implacable et le conduisit à la folie ; il ne fut tranquille qu’après la proclamation de son innocence par l’Aréopage d’Athènes et l’apaisement des Érinyes auxquelles on rendit alors un culte sous le nom de Semnais et d’Euménides.

Pendant tout ce temps, c’est le fils d’Égisthe, Alétès qui occupait illégalement le trône de Mycènes avant d’être tué, lui aussi, par Oreste. C’est Tisaménos, qui lui succéda, fils d’Oreste et d’Hermione, la fille de Ménélas, sa cousine. Tisaménos fut finalement chassé par les Héraclides et s’enfuit en Achaïe.

Si les dynasties Perséide et Pélopide étaient étroitement liées à Mycènes, les Héraclides, eux, eurent pour centre principal Tirynthe. Le père d’Héraclès avait été exilé par Sthénélos son oncle, alors roi de Mycènes et de Tirynthe, pour le meurtre involontaire du roi Electryon ; Amphytrion et sa femme, Alcmène, se réfugièrent donc à Thèbes où naquit, après une substitution de Zeus, Héraclès ; une ruse d’Héra fit que celui-ci, au lieu d’hériter du trône de Mycènes, fut réduit à se soumettre aux volontés d’Eurysthée lequel prit la place qui revenait de droit à Héraclès. Tout bébé celui-ci montra sa force en étouffant les serpents qui assaillaient son berceau ; mais sa vigueur se développa sous toutes les formes grâces à une éducation appropriée et à des exercices ; il commença ses exploits très jeune, en exterminant le lion du Cithéron et la bête féroce de Teumessos, il se montra très fécond en s’unissant aux cinquante Thespiades. En vainquant les Minyens, il délivra les Thébains de la sujétion et inonda le lac Copals en obstruant les canaux de déversement. Un peu après, il vainquit le roi d’Eubée et se conduit très durement envers lui ; aussi Héra le jeta-t-elle dans une terrible folie qui l’amena à tuer ses propres enfants qu’il avait eus de Mégara, et deux enfants de son frère Iphiclès. Pour expier ses crimes, il exécuta les travaux que lui imposait Eurysthée.

Le cadre dans lequel se déroulèrent les travaux – en partant de Tirynthe – fut d’abord le Péloponnèse : le lion de Némée dans la région de Cléonai en Argolide, l’hydre de Lerne dans la région des marais, la biche de Cérynie dans les montagnes d’Arcadie, le sanglier d’Érymanthe en Arcadie – épisode relié aux Centaures de la montagne Pholoé –, le nettoyage des écuries d’Augias en Élide – qu’il réalisa avec le concours des fleuves Alphée et Pénée –, les oiseaux dangereux du lac Stymphale, le taureau furieux de Crète dans la région de Mycènes. Puis les travaux eurent lieu dans des régions éloignées, réelles ou imaginaires : les chevaux sauvages de Diomède, roi des Vistones en Thrace, l’acquisition de la ceinture de l’Amazone Hippolyte dans la région de Thémiscyra, sur le Pont-Euxin, le troupeau du triple Géryon dans l’île imaginaire d’Erythie, en face de la ville réelle de Tartessos, dans la péninsule Ibérique – épisode qui fut relié à une foule de courses d’Héraclès dans différentes régions de la Méditerranée –, le rapt des pommes des Hespérides dans la région imaginaire d’Atlas, qui prêta son concours à Héraclès ; enfin il vainquit Cerbère, gardien de l’Hadès dont l’entrée se trouvait, croyait-on, dans une grotte du cap Tenare en Laconie.

Mais d’autres exploits d’Héraclès ont eu la forme d’expéditions dans des pays proches ou lointains, toujours avec des résultats extraordinaires. Souvent ils étaient combinés avec des travaux exécutés pour des héroïnes. Il se mesura à l’arc avec Eurytos pour Iolé ; il fut vainqueur mais Eurytos se moqua de lui et le héros tua, plus tard, son fils Iphi-tos ; plus tard encore, il lança une expédition contre Œchalie et contre Pylos, parce que le roi Nélée avait refusé de le purifier du meurtre et parce que son fils, Nestor, avait aidé les Éléens dans l’expédition qu’il avait lancée contre eux. En Laconie, avec l’aide du roi de Tégée, Céphée, il voulut punir les enfants du roi Hippocoon. Héraclès eut d’Augé, la sœur de Céphée, un fils, Télèphe. Le mythe de Télèphe se rattache à une installation arcadienne en Mysie. Une autre expédition d’Héraclès à Pleuron en Étolo-Acarnanie, pour la conquête de Déjanire cette fois, met le héros aux prises avec le dieu-fleuve tout-puissant Achéloos. Son expédition à Troie avait comme but de libérer d’un monstre la fille du roi local Laomédon, Hésioné ; ce roi viola l’accord qu’ils avaient conclu à ce sujet et la conquête de la ville s’ensuivit. L’épisode de son esclavage chez la reine de Lydie, Omphale, fut considéré comme une sorte de purification pour le meurtre d’Iphitos. Dans la région d’Éphèse, en Asie Mineure, le héros dompta les Ceriopes-singes. Parmi ses dernières luttes on citera celle contre les Dryopes du Parnasse, le duel avec le fils d’Arès, Cycnos, à Phthia et la lutte à Œchalie pour la conquête d’Iolé. C’est là, sur le mont Oeta de Trachis, que le héros trouva la mort, en revêtant la tunique teinte dans le sang du Centaure Nessos, que Déjanire, jalouse, lui avait envoyée et qu’il prit pour un philtre d’amour. La partie immortelle de l’âme d’Héraclès reçut l’apothéose après sa mort, et le héros fut accueilli triomphalement dans l’Olympe.

D’après la tradition, les descendants d’Héraclès furent chassés d’Argolide, de Béotie et de la région de Trachis ; après de longues courses errantes, ils furent accueillis en Attique par le roi Démophon ; ceci provoqua une guerre avec les Mycéniens d’Eurysthée et celui-ci y trouva une mort tragique. Les différentes tentatives des Héraclides pour se réinstaller en Argolide ne réussirent qu’après trois générations ; ils revinrent grâce à l’aide des Doriens, sous le commandement de Témé-nos, de Cresphontès et des frères jumeaux Proclès et Eurysthénès et sous la conduite de l’Étolien Oxylos ; ils passèrent dans le Péloponnèse par le golfe de Corinthe. Le dernier roi de Mycènes, Tisaménos, fut exterminé et le Péloponnèse fut finalement partagé en quatre par les chefs.

Les mythes corinthiens se rattachent autant au monde éolien de l’Étolie, la Béotie et la Thessalie qu’à l’Argolide ou la Lycie (Asie Mineure). Le chef de génos, Sisyphe, est présenté dans la tradition mythique comme l’homme le plus rusé du monde et son descendant, Ulysse, hérita de cette ingéniosité par l’intermédiaire d’Anticlée, la fille d’un autre homme rusé, renommé pour ses vols, Autolycos. C’est dans la région de Corinthe que s’exerça la plus grande partie de son activité jusqu’à l’isthme tout proche, mais ses perspectives s’étendaient jusqu’en Thessalie. Ayant dénoncé l’union de Zeus et d’Égine, il fut condamné dans les Enfers au supplice que l’on sait. De son fils Glaucos – qu’il ne faut pas confondre avec Glaucos le fils de Minos – naquit Bellérophon, principal héros de Corinthe mais que ses exploits relièrent à la Lycie ; Proitos l’envoya au roi de ce pays, Iobatès, porteur « de signes funestes tracés sur un pli fermé », pour qu’il fût exterminé ; après l’accusation calomnieuse de sa femme Antéia ou Sthénobée, Iobatès préféra lui confier des missions dangereuses : l’extermination de la Chimère – ce monstre bizarre qui était à la fois chèvre, lion et serpent – qu’il réussit, pensait-on, grâce à l’aide de Pégase, puis une expédition contre le peuple sauvage des Solymes.

Les mythes laconiens et messéniens se rattachent étroitement aux mythes des autres régions du Péloponnèse. En Laconie on considérait que le chef de génos indigène, père de l’Eurotas, était Lélex ; Amyclas et Hyacinthos sont ses petits-fils et personnifient le grand centre mycénien d’Amyclae et le jeune dieu Hyacinthos. Autre descendant de Lélex, Périérès prit pour femme la fille de Persée, Gorgophoné, et de celle-ci naquirent les autres rois de Laconie et de Messénie : Hippocoon, Tyndare, Apharée et Leucippos. Le rapt des Leucippides par les Dioscures – les enfants de Tyndare, Castor et Pollux – témoigne de la rivalité dynastique des deux régions pourtant voisines ; mais les Dioscures collaborent souvent avec les Apharides, Idas et Lyncée, à des enlèvements de troupeaux dans l’Arcadie toute proche ; mais ils en arrivent à un antagonisme mortel. Le mythe de l’alternance de Castor et Polux aux Enfers est né, à ce qu’il semble, de conceptions religieuses. Leurs saur Hélène, née de Léda par un œuf, comme les Dioscures – puisque le dieu s’était métamorphosé en cygne – fut enlevée par Thésée et devint la cause d’expéditions en Attique, avec les Dioscures pour chefs, qui devinrent plus tard protecteurs des jeux et des voyageurs. La belle Hélène servit aussi de prétexte à la longue expédition des Achéens contre Troie puisqu’elle se laissa enlever par Pâris. Son mari, le roi de Sparte Ménélas, fils d’Atrée et frère d’Agamemnon, continua à régner, même après la guerre, avec à ses côtés Hélène, toujours belle, à qui il avait pardonné. Après sa mort, celle-ci reçut l’apothéose et devint une divinité lunaire et de la végétation (« dendritès »).

En Messénie – qui resta sans roi après la chute des Apharides – c’est Nestor, le fils de Nélée, qui prit en main le pouvoir royal. Nélée appartenait à la tribu des Minyens et vint de la région de Pagasai, en basse Thessalie, coloniser Pylos ; il entra – comme nous l’avons vu – en conflit avec Héraklès et Pylos fut détruite, puis reconstruite. Nestor étendit son pouvoir sur toute la Messénie, la Triphylie et la région de l’Alphée ; il régna pendant trois générations et prit part à la guerre de Troie. À son retour il garda son royaume pendant des années encore, jusqu’à ce que son fils, Pisistratos, lui succédât. Avec la descente des Héraclides son pouvoir passa aux mains de Cresphontès.

Les traditions mythiques du Péloponnèse ont des liaisons avec les traditions de la Grèce centrale et en particulier l’Attique, la Béotie, l’Étolie, l’Acarnanie, les régions de Phtia et du golfe de Pagasai.

En Attique – Actique comme on l’appelait autrefois – Cécrops, le premier roi autochtone, croyait-on, avait arbitré la querelle entre Poséidon et Athéna pour la domination et la protection du pays. Les signes de leur puissance divine, l’olivier sauvage et les traces du trident, étaient visibles sur l’Acropole, à l’Érechthéion. C’est d’Athéna que la ville principale prit son nom. Les successeurs de Cécrops furent Cranaos, Amphictyon et Érichthonios. Le fils de ce dernier, Pandion, est connu pour la triste histoire de ses filles, Procné et Philomèle qui, pour venger le viol commis par Térée, roi de Thrace allié, sur sa belle-saur, tuèrent et lui offrirent à manger le propre fils qu’il avait eu de Procné, Itys. Des deux fils de Pandion, Boutès devint sacrificateur, l’autre, Érechthée succéda à son père et devint roi ; il combattit durement les Éleusiniens dont le chef était son neveu Eumolpos ; c’est pourquoi il fut exterminé par le père d’Eumolpos, Poséidon. Fils d’Apollon par la fille d’Érech-thée, Créüse, Ion est à l’origine des Ioniens. L’autre fille d’Érechthée, Oreithyie, fut enlevée par Borée. Enfin, la troisième fille, Chioné, était la mère d’Eumolpos. Les successeurs d’Érechthée furent Cécrops II et Pandion II ; ce dernier fut chassé du trône par les enfants de Métion – autre fils d’Érechthée – et c’est ainsi qu’il devint roi de Mégare. Ses quatre enfants, Égée, Pallas, Nisos et Lycos, réussirent à récupérer le pays ; ils se le partagèrent et donnèrent la plus grande part à l’aîné, Égée, même si plus tard ils luttèrent contre lui.

Après deux mariages sans enfants, Égée eut un garçon de la fille du roi Pitthée, Aithra, à Trézène. Mais beaucoup pensaient que la nuit même des noces, Aithra avait été unie à Poséidon et que le fils de ce dernier était Thésée. Pour reconnaître son fils, Égée mit sous un rocher très lourd une épée et une paire de sandales que le jeune homme pourrait récupérer quand il serait devenu majeur. Les principaux exploits de Thésée se déroulèrent lors de sa marche harassante et périlleuse vers Athènes, en suivant les côtes nord de l’Argolide et de Corinthie et les difficiles passages de Mégaride. Il extermina ainsi Périphétès à la massue de bronze, dans la région d’Épidaure, et Sinis Pityokamptès (« qui courbe les pins ») à l’isthme de Corinthe ; il tua la truie sauvage de Crommyon, dans la région d’Isthmia et le dangereux Scyron sur un versant abrupt de Mégaride (aujourd’hui Kaki Skala) ; dans la région d’Éleusis il vainquit à la lutte Cercyon et tua le dangereux bandit Damastès ou Procuste, sur le lit même où celui-ci essayait d’allonger les voyageurs. Avant de le reconnaître, son père Égée l’envoya exterminer le gigantesque taureau crétois de Marathon, sur le conseil de sa femme, Médée ; la reconnaissance eut finalement lieu grâce à l’épée que le héros leva contre son père lorsque – toujours sur le conseil de Médée – il voulut l’empoisonner.

Bien des années auparavant, l’Attique était tombée sous la domination de Minos et obligée de payer, tous les neuf ans, un terrible tribut de sang : sept jeunes gens et sept jeunes filles étaient envoyés pour lutter contre le Minotaure et, fatalement, succombaient dans le labyrinthe. Le prétexte de l’assujettissement avait été le meurtre du fils de Minos, Androgée, vainqueur aux jeux panathénaïques. D’autres pensaient qu’il avait été tué en luttant contre le taureau de Marathon. Thésée arriva à Athènes au moment où l’on préparait le tribut pour la Crète et il demanda à être l’un des jeunes gens qui s’apprêtaient à partir. Il a déjà été question de l’exploit du héros en Crète. L’abandon d’Ariane dans l’île de Dia – que beaucoup assimilèrent à Naxos – se rattachait au culte local de la déesse Ariane, associé à celui de Dionysos. À Délos les jeunes gens libérés dansèrent, autour d’un autel à cornes, la danse « géranos ». Le suicide dramatique d’Égée, du haut du rocher de l’Acropole, était expliqué dans le mythe par l’erreur de Thésée qui avait oublié de changer les voiles noires du bateau et d’arborer les blanches. C’est ainsi que Thésée devint roi d’Attique ; il se disputa tout de suite avec les Pallantides, réussit à les exterminer et à devenir ainsi roi de toute la région. Suivirent ses combats au pays des Amazones, la captivité d’Antiopé et l’expédition des Amazones en Attique où Antiopé fut tuée en combattant aux côtés de son mari. Thésée eut alors de nouveaux rapports avec la Crète et prit pour femme la fille de Minos, Phèdre, de laquelle il eut Acamas et Démophon, alors qu’Antiopé lui avait donné Hippolyte. L’amour illégitime de Phèdre pour son beau-fils eut pour tragique conséquence la mort des deux amants. Une gigantesque vague fit s’emballer les chevaux du char d’Hippolyte et Phèdre, rongée de remords, se pendit. L’amitié de Thésée et du Lapithe Pirithoos remontait à la lutte qu’ils avaient menée ensemble contre les Centaures, qui s’étaient manifestés lors du mariage de Pirithoos avec Déidamie, en Thessalie ; cette amitié se fortifia lors du rapt de la belle Hélène, qu’ils emmenèrent de Sparte à Aphidna, en Attique, et lors de l’entreprise téméraire de l’enlèvement de Perséphone pour Pirithoos ; mais ils restèrent prisonniers aux Enfers, d’où Thésée seul fut délivré par Héraclès. La fin du héros attique fut tragique : exilé par le roi Ménesthée – un descendant d’Érechthée –, il se réfugia à Scyros, chez le roi des Dolopes, Lycomède, qui finalement le précipita traîtreusement dans un gouffre.

Un autre mythe attique se rattachait au roi local du dème d’Icarie, Icarios ; il fut tué par des paysans ivres à qui il avait donné du vin non coupé ; son chien, Maera, conduisit au tombeau sa fille Érigoné, qui se pendit de chagrin au pin qui ombrageait la tombe. C’est alors qu’on institua la fête d’Aiora où l’on suspendait des petites figurines en terre cuite représentant Érigoné, aux branches des arbres.

Si les mythes béotiens sont si bien connus c’est qu’ils ont constitué les sujets de la tragédie grecque. Ici encore, c’est un étranger, Cadmos – un Phénicien cette fois – qui est à l’origine de la famille. Cadmos avait été envoyé par son père, le roi Agénor, pour chercher et ramener Europe que Zeus-taureau avait enlevée. Un oracle delphique l’amena à s’installer là où une vache sacrée serait couchée, épuisée de fatigue ; c’est ainsi que fut construite la Cadmée, qui prit ensuite le nom de Thèbes. En tuant le dragon qui gardait la source d’Arès et en semant les dents du monstre, Cadmos assura le nouveau peuplement des Spartoi (hommes semés) accru d’étrangers. Les dieux assistèrent au mariage du héros avec Harmonie et le collier d’or qui fut donné par Héphaistos en cadeau fut à l’origine de beaucoup de maux pour la ville. De ses filles Sémélé, Autonoé, Ino et Agavé naquirent le dieu Dionysos, Actéon, Mélicerte ou Palaemon et Penthée ; son fils Polydoros engendre la dynastie des Labdacides. Dionysos, embryon, fut sauvé alors que Zeus frappait de ses foudres Sémélé et le palais de Cadmos. Actéon trouva une mort pitoyable à Orchomène : il fut dévoré par les chiens de chasse de la déesse Artémis qu’il avait regardée alors qu’elle se baignait nue. Mélicerte se noya du haut des rochers d’lsthmia – en même temps que sa mère Ino – victime de la colère de son père, Athamas. Enfin Penthée, roi de Thèbes, fut mis en pièces par les Ménades et sa propre mère, Agavé, parce qu’il avait interdit le culte de Dionysos. Cadmos passa les dernières années de sa vie en Illyrie où il fut proclamé roi ; c’est ainsi qu’avec son plus jeune fils, Polydoros, la dynastie des Labdacides prit le pouvoir à Thèbes. La tutelle des fils mineurs de Labdacos et de Laïos fut exercée par le grand-père du premier, Nyctée et ensuite par son frère, Lycos. De la fille de Nyctée, Antiopé, naquirent Amphion et Zéthos qui vengèrent leur mère des humiliations que Lycos lui avait fait subir en liant sa femme, Dircé, sur un taureau sauvage, et en tuant le tuteur injuste. Le royaume revint ainsi provisoirement aux deux frères qui restèrent célèbres pour l’importante fortification de la Cadmée. On connaît la triste histoire de la mort des Niobides par les flèches d’Apollon et de sa sœur Artémis, à cause des fanfaronnades de leur mère Niobé, la femme d’Amphion. Après la mort des deux frères le trône revint aux mains des Labdacides. Laïos prit pour femme Épicasté ou Jocaste et l’oracle fatal fut accompli lorsque son fils Œdipe devint involontairement parricide et épousa – comme récompense de l’extermination du Sphinx qui tyranisait si durement la région de Thèbes – sa propre mère. Dans la tragédie grecque cette impiété eut de terribles conséquences : l’aveuglement que s’inflige Œdipe et son exil volontaire en Attique. Par malheur, les enfants du pauvre roi, Étéocle et Polynice, provoquèrent par leur rivalité la guerre des Sept contre Thèbes qui n’eut aucun résultat et se termina par le duel tragique des deux frères, qui périrent ensemble. Tous les chefs, excepté le devin Amphiaraos, moururent dans le combat ; le royaume passa ainsi aux mains de Créon, frère d’Épicasté. La fille d’Œdipe, Antigone, fut punie de mort pour avoir enterré son frère Polynice malgré l’interdiction de Créon. Dix ans après eut lieu l’expédition vengeresse des Épigones avec pour chef le fils d’Amphiaraos, Alcméon, et cette fois elle se termina par un succès : Thèbes fut détruite et l’on n’en parla plus dans la préhistoire.

Orchomène est aussi le centre d’un grand royaume auquel la tradition mythique fait référence ; le chef de famille, le roi Minyas – parent des Minyens de basse Thessalie – est connu pour ses grands travaux de dérivation en Copaïde et son célèbre « trésor ». Ses trois filles pour avoir refusé de prendre part aux orgies dionysiaques, furent réduites à la folie et mirent en pièces Hippasos, fils de l’une d’elles, Leucippé. Orchomène avait assujetti Thèbes et on a vu plus haut comment cette dernière s’est libérée du tribut grâce à l’intervention d’Héraclès contre les intendants du roi Erginos. C’est au roi Athamas que se rattache l’histoire de la « toison d’or », prétexte de l’expédition des Argonautes : sa deuxième femme, la fille de Cadmos, Ino, torturait les enfants qu’il avait eus de Néphélé, Phrixos et Hellé. Des intrigues de la marâtre conduisirent Athamas, à la suite d’un oracle, à sacrifier son fils Phrixos sur le mont Laphystoos ; mais au dernier moment, la victime fut remplacée par un bélier à toison dorée ; les deux enfants partirent sur son dos, en direction de la Colchide, sur le Pont-Euxin ; mais seul Phrixos y arriva, sa sœur Hellé se noya dans l’Hellespont ; celui-ci sacrifia le bélier et consacra sa peau dans le bois sacré. Le roi Athamas, par l’intervention d’Héra, sombra dans la folie : il tira à l’arc sur son fils Léarchos et le tua ; selon d’autres il devint fou pour avoir caché dans son palais, avec l’aide de sa femme Ino, Dionysos nouveau-né. À la fin il fut réduit au vagabondage dans la région qui prit le nom d’Athamanie, en basse Thessalie.

Dans ce pays, dans la région de Iolcos, sur le golfe de Pagasai, régnait Pélias, fils de Tyro, elle-même fille de Salmonée. Son frère jumeau, Nélée, fut obligé de fuir sa patrie dès qu’il eût construit Néléia, en face de Iolcos ; il fonda Pylos. Jason était le neveu de Pélias par Aeson fils de Tyro ; il avait des droits sur le trône parce que son père avait régné avant d’être chassé par Pélias. Ce dernier, pour protéger son trône de Jason – « à une seule sandale », d’après l’oracle – qui le revendiquait, l’envoya chercher la toison d’or au pays d’Aeétès. C’est ainsi que se prépara l’expédition connue sous le nom d’« expédition des Argonautes », du nom de la nef Argo, nef extraordinairement rapide. À cette aventure prirent part les héros les plus connus de cette époque : Héraclès, Thésée, les Dioscures, les Apharides, les enfants de Borée, Pélée, Méléagre, Atalante, etc. Ils acceptèrent l’hospitalité des femmes de Lemnos qui gouvernaient l’île ; en Propontide ils débarquèrent Héraclès ; à Salmydessos, en Thrace, ils reçurent les conseils dont ils avaient besoin en échange de leur sauvetage des Harpies ; ils passèrent entre les Symplégades (les Rochers qui-se-heurtent) après avoir testé avec un pigeon le temps qui s’écoulait entre deux heurts des rochers. En Colchide, Jason fut obligé de semer les dents du dragon dans un champ qu’il labourerait avec une paire de taureaux aux pieds d’airain ; des dents naquirent des guerriers qui s’entretuèrent ; Médée l’aida dans cet exploit avec des breuvages magiques, comme elle l’aida à prendre la toison d’or qu’un dragon vigilant gardait ; au retour Argo fut pourchassée par Aeétès mais elle lui échappa grâce au crime de Médée qui jeta à la mer les membres de son frère. Les autres aventures des Argonautes rappellent les aventures d’Ulysse. De retour à Iolcos, on donna la toison d’or à Pélias qui avait succédé à Aeson. Jason se vengea de Pélias en poussant ses filles – les Péliades –, grâce au breuvage magique de Médée, à mettre en pièces leur père, sous prétexte de le rajeunir. Jason et Médée furent exilés à Corinthe où le héros, ses enfants et Glaucé – qui allait devenir sa femme – furent exterminés par la magicienne qui enrageait de jalousie. Finalement Médée devint la femme d’Égée et continua avec lui son activité malfaisante. Acaste succéda à Pélias et sa sœur Alceste devint célèbre pour son attachement – jusqu’à la mort – à son mari Admète, roi de Phères en Thessalie.

Le conflit entre les Centaures du Pélion et les Lapithes de la région de l’Ossa est encore un épisode très connu de la mythologie thessalienne ; tout commença aux noces du roi lapithe Pirithoos pendant lesquelles les Centaures se comportèrent grossièrement ; ils ne furent battus que par l’intervention de Thésée, ami intime de Pirithoos, comme nous l’avons vu.

Les mythes de la région de Phthie et de Magnésie sont également intéressants. Du roi d’Égine, Éaque, naquirent Pélée et Télamon ; le premier devint roi de Phthie, le second de Salamine ; tous deux assassinèrent leur demi-frère Phocos. L’aventure de Pélée avec la femme d’Acaste, Astydamie, lui provoqua des ennuis avec les Centaures du Pélion où l’envoya le mari jaloux ; voilà pourquoi le héros conquit Iolcos et unit ce royaume à Phthie. De son brillant mariage avec la néréide Thétis, Pélée eut Achille, le célèbre héros de la guerre de Troie.

L’Étolie (Grèce occidentale) est encore une région féconde en mythes. Les centres principaux en sont Calydon et Pleuron. Le roi de Calydon, Œnée, eut d’Althée beaucoup d’enfants dont Déjanire – qui devint la femme d’Héraclès – et Méléagre qui avait la réputation d’être invulnérable et un guerrier invincible ; c’est lui qui fut le chef de la chasse au dangereux sanglier de Calydon à laquelle prirent part de nombreux héros, dont Atalante. Méléagre se disputa pour la peau de l’animal avec ses oncles, les fils de Thestios, qu’il extermina ; Althée, qui en fut peinée, jeta au feu le tison duquel dépendait la vie de son mari et il fut mortellement blessé dans la lutte contre les Courètes qui assiégèrent Calydon. Atalante, la première jeune fille qui se distingua à la chasse et à la course, avait une origine arcadienne ; à la course elle ne fut battue que par Mélanion, grâce à l’artifice des pommes d’or ; c’est ainsi qu’il devint son mari.

Œnée, d’une deuxième femme, Périboea, eut Tydée qui, exilé à Argos pour le meurtre d’un parent, s’y établit définitivement et eut pour fils Diomède. Tydée se distingua dans l’expédition des Sept contre Thèbes, Diomède dans la lutte des Épigones et dans la guerre de Troie.

C’est au nord de l’Olympe, en Piérie, qu’étaient localisés les mythes du musicien Orphée : hommes et animaux étaient charmés et apaisés par le son de sa musique divine ; on le jugea donc indispensable dans l’expédition des Argonautes. Même le dieu des Enfers, Pluton, fut attendri par sa lyre ; il lui permit de ramener sa femme, Eurydice, morte jeune d’une morsure de serpent. Il fut finalement mis en pièces par des femmes en furie et ses restes furent ensevelis par les Muses. On lui attribua des enseignements qui constituèrent le noyau du culte des mystères. Un autre héros thrace, de la région du Strymon, Rhésos, est très connu pour sa participation à la guerre de Troie – du côté troyen – et ses fameux chevaux entièrement blancs. Il y eut d’autres Thraces fameux comme poètes : Philamon et son fils Thamyris, Eumolpos et son fils Musée.

C’est peut-être la guerre de Troie qui excita le plus l’imagination et elle trouva une expression unique dans la poésie. Les phases et épisodes en sont décrits dans différents poèmes qui forment tout un cycle. Le point de départ de cette guerre fut la pomme d’or portant l’inscription « à la meilleure » jetée par Eris aux noces de Thétis et de Pélée ; le jugement des trois déesses par Pâris eut pour conséquence immédiate l’enlèvement de la belle Hélène par le prince troyen. L’expédition punitive de tous les Achéens, sous le commandement d’Agamemnon, roi de Mycènes, fut organisée à la suite du serment que les héros grecs avaient prêté à Tyndare. Le premier débarquement eut lieu, par erreur, en Teuthranie où régnait Télèphe ; ce dernier accepta de conduire la flotte au bon endroit dès qu’il fut guéri des blessures qu’Achille lui avait provoquées ; la flotte partit d’Aulis. Après les premiers affrontements, la guerre dura encore neuf ans et les Achéens furent obligés de vivre du produit de leurs incursions dans des régions voisines – comme la Thèbe troyenne et Chrysé. Le partage du butin constitua toujours un objet de rivalité et Achille se considéra comme terriblement humilié lorsque qu’Agamemnon, général en chef, lui prit Chryséide ; c’est alors qu’il se retira du combat. Cet épisode et ses conséquences font le sujet de l’Iliade d’Homère. Le héros ne reprit place dans la bataille que lorsque Patrocle, son ami intime, eut été tué ; il le vengea en tuant Hector. La suite est racontée dans une épopée, 1’Éthiopide, où l’intervention des Amazones dans le camp troyen se trouve compromise par le meurtre de leur reine, Penthésilée, tuée par Achille ; l’aide des Éthiopiens fut aussi de courte durée car Achille – toujours lui – tua leur roi, Memnon. Finalement le fils de Pélée fut tué par Pâris et son corps récupéré grâce à l’héroïsme d’Ajax et d’Ulysse. La suite – le suicide dramatique d’Ajax à cause des armes d’Achille, le meurtre de Pâris par Philoctète qu’on amena de Lemnos pour ses armes, le rapt du Palladion par Ulysse et Palamède et la ruse du Cheval de bois – est racontée dans la Petite Iliade. Enfin l’Ilioupersis rapportait la prise de Troie et les scènes dramatiques qui la suivirent, tandis que les aventures du retour des Achéens constituent le sujet des Nostoi et de l’Odyssée d’Homère. Les événements qui suivirent le retour d’Ulysse dans sa patrie, la guerre pour le compte des Thesprôtes, la lutte contre son propre fils, l’enfant de Circé, Télégonos, sa mort tragique et les aventures de sa famille sont racontés dans la Télégonie.

Il ne fait aucun doute que les mythes les plus importants se formèrent au cours de la première période de la civilisation grecque, celle qu’on appelle géométrique, orientalisante et archaïque. Toutefois on dirait que leur source principale est l’époque préhistorique, et surtout l’époque créto-mycénienne. Ce sont les centres les plus importants de l’époque qui sont rattachés à ces mythes, et les Grecs eux-mêmes firent remonter leurs héros à l’époque créto-mycénienne. Cela est tout à fait visible dans les généalogies, mais aussi dans les chroniques qui se réfèrent à l’époque et aux listes des anciens rois. Bien sûr dans les mythes on fit entrer des interprétations de toponymes, des éléments de relations entre les grands centres, des conceptions chauvines et une foule d’éléments religieux dont la plupart étaient des réminiscences ou des survivances de vieilles croyances ou des bribes – désormais incompréhensibles – de cultes ou de fêtes anciennes. La pensée philosophique grecque donna une expression particulière au symbolisme, et la plupart des mythes purent ainsi être expliqués de plusieurs façons. Les mystères, qui s’étaient beaucoup propagés dans les classes populaires, les enrichirent et multiplièrent leurs interprétations. Les explications rationalistes que beaucoup, vieux ou jeunes, voulurent leur donner enregistrèrent un grand succès. Une fois créés, les mythes s’enrichirent tant et si bien par l’imagination fertile du peuple qu’il est maintenant difficile pour qui que ce soit d’en rechercher les éléments originels. L’Orient et l’Égypte influencèrent sûrement beaucoup leur création et leur développement ; aussi une étude comparative des mythes des différents points du monde antique fut-elle toujours utile. Une grande partie d’entre eux passa dans les traditions et les contes du peuple grec et c’est pourquoi l’hagiographie apporta une aide efficace dans l’interprétation et la compréhension des mythes.

De toute façon il s’agit d’un chapitre très important qu’il ne serait pas du tout opportun d’ignorer quand on traite de l’histoire générale de la civilisation égéenne et voilà pourquoi on a jugé nécessaire de donner ce bref aperçu des mythes et traditions grecs.








OEBPS/images/cnl.jpg
Avec le soutien du






OEBPS/cover/cover.jpg
Albin Michel

La civilisation
égéenne

Du néolithique
au bronze récent

par
Nicolas Platon

Professeur émérite
de I’Université de Thessalonique
Professeur
a I'Université de Créte






